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Ce  poème  prit  uaissaiice  à  Odessa,  sur 
les  bords  de  la  Mer-Noire,  au  doux  gazouii- 
leiueut  des  oiseaux  printaiiiers  (iiii  foiirniil- 
leiit  sur  les  arbres  des  maisons  de  campagne 
et  aux  enyirous. 

11  nacjuit  sons  nn  antre  nom.  et  porta 
premièrement  le  titre  de  Chrétien  du  dix- 
neuvième  siècle  ou  l' enfant  abandonné 

11  deyait  former  nn  Yolnme  en  six 
cliants.dont  deux  seulement  ont  été  publiés, 
attendu  que,  le  cadre,  que  je  me  proposais 
de  déyelopper,  demandait  beaucoup  de  dé- 
yeloppement. 

l)e  plus,  né  sur  un  sol  dont  les  habi- 
tants attacbent  beaucoup  plus  d'importance 
à  leurs  intérêts  particuliers  et  matériels,  le 
Chrétien  du  dix-neuvième  siècle  ou  l  enfant 
abandonné,  œuyre  du  reste  non  moins  poé- 


tique  et  s'adressant  directeiiif^iit  au  cœur  et 
aux  seutimeuts  éleyés,  deyait  uaturelle- 
meut  rel)uter  uue  société  que  la  uioiudre 
liyraisou,  sur  iriuiporte  quel  antre  article, 
eut  certainemeut  plus  cliarmée. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  les  braves  amis  de 
la  Littérature,  et,  pour  ainsi  dire,  de  l'art 
d'écrire,  u'out  pas  moius  répondu  à  l'appel 
du  titre  de  l'ouvrage  et  de  ses  premières 
ébauclies.  Ûuelqnes  uns  même  l'ont  reçu  et 
adopté  avec  applaudissemeut. 

Etait-ce  épaucliemeut  sincère  de  leurs 
sentiments  sur  son  mérite  ou  simplement 
amitié?  C'est  à  eux  à  le  dire  encore.  Tou- 
jours est-il  que  je  me  suis  imposé  aujour- 
dlini  un  devoir  de  supprimer  le  premier 
pour  faire  valoir  celui  d'Alphonse  et  son 
amoiii\  titre  beaucoup  plus  restreint  dans 
ses  prétentions,  comme  dans  ses  dimensions. 

Je  dis  prétentions^  VU  que  je  ne  fais 
qu'exposer  ici  la  marche  naturelle  de  ndéa- 
lisme  dWlpliouse  et  les  rêveries  d'xVdélaïde, 


III 

qui,  tout  entendu,  sont  dn  domaine  de  la 
nature  linniaine. 

Dimensions;  car  an  lieu  de  six  chants 
qne  devait  contenir  tont  le  liyre,  il  ny  en 
a  que  ti'ois  et  demi,  resti'iction  naturelle, 
si  l'on  prend  en  considération  les  faits 
que  j'avais  à  mettre  an  jour. 

Peut-êti*e  nVst-ce  pas  tout  à  fait  un 
nom  de  mon  goiit  que  celui  d'Alphonse  ; 
mais  l'ouvrage  est  ft'ançais  et  le  nom 
devait  l'être  aussi. 

Quant  à  la  véracité  des  faits  en  eux- 
mêmes,  ils  peuvent  être  réels  ou  non.  ce 
me  semble,  mais  mon  devoir  fut  de  les 
présenter  comme  tels. 

Nul  doute  qu'il  n'y  ait  eu  quelque 
chose  de  semblable  au  monde  ou  dans 
l'histoire;  qu'une  jalousie,  ou  qu'une  riva- 
lité entre  deux  êtres  n'ait  causé  la  perte 
de  l'un  comme  de  l'autre. 

Il  est  bien  plus  naturel  encore  de 
supposer  qu'une  nature  indéliuie  telle  que 


IV 


celle  d'Adélaïde  qui  planait,  errait  dans 
Fespace,  n'ait  pris  le  cliange  dans  les  mé- 
comptes des  affaires  liumaines  que  pour 
prouver  la  fatalité  qui  la  domine  ;  on 
qu'une  nature  douteuse,  telle  que  celle 
d'Alphonse,  ait  youIu  se  donner  la  mort 
au  moment  même  où  il  deyait  continuer 
à  vivre;  ce  sont-là  de  ces  natures  insolites 
et  peu  fermes  qu'on  rencontre  même  dans 
certaines  classes  de  la  société. 

Le  Comte  d'Ex  lui-même  nous  semble 
avoir  commis  des  tergiversations  qui  doivent 
êti'e  reprises  à  son  âge  avancé.  Au  lieu  de 
s'expatrier,  il  devait  tenir  ferme  devant 
ses  concitoyens  et  affronter  leurs  menaces; 
mais  il  paraît  que  l'âge  n'améliore  pas 
l'esprit  de  nos  actions.  C'est  trop  me  faire 
critique  de  mon  ouvrage;  je  laisse  dire  le 
lecteur  ce  que  j'aurais  du  dire  moi-même 
en  continuant  ma  préface. 


ALPHONSE  ET  SON  AMOBB. 


r-Oi^ME    EN    TiiOIS    LIVKES. 


LIVRE    I. 


I. 

Aiignste  Vérité!  je  dédie  mes  vers 
A  toi,  g'iiide  iidcle  et  sacré  de  ma  muse; 
Tu  ne  permettras  pas,  en  chantant  qne  j'abuse 
De  la  prospérité  du  monde  ou  des  revers. 
La  tâche  bien  pénible  et  noble  de  la  rime 
Par  les  Dieux  enviée,  arbitres  de  tout  art. 
Est  vaincue  ])ar  Toi  que  l'univers  estime, 
En  touchant  les  accords  lyriques  de  Ronsard. 
Viens ,  verse  ton  encens  sur  ce  labeur  si  nol)le  ; 
Eends-le  doux,  agréable  aux  mortels  à  sentir; 
Enseigne-leur  par  l'art  aux  maux  à  compatir: 
Du  bonheur  ici-bas,  c'est  selon  moi  le  comble; 
Secondé  par  ta  force,  appuyé  par  ta  voix, 
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D'un  pas  plus  assuré  je  vais  à  leur  rencontre, 
Consoler  surtout  ceux  qui  font  de  toi  bien  montre 
Et  qui  sont  h  l'abri  des  princes  et  des  rois. 
Du  riche  et  du  puissant  grande  consolatrice! 
On  t'aperçut  jadis  persécuter  Satan, 
Traverser  les  torrens,  les  mers  et  l'océan 
Pour  te  faire  du  mal  la  grande  destructrice. 
Tu  manques  rarement  h  tes  nobles  amans; 
Tu  fais  plus:  tu  préviens  leurs  passions  frivoles, 
Sondes  leurs  coeurs  navrés  et  leurs  maux  tu  violes, 
Et,  sous  les  apparens  des  fabliaux  charmants 
Tu  dérides  souvent  leur  humeur  triste,  aigrie. 
Autre  Vénus,  aux  traits  rebondis  et  mignons 
Tu  laisses  entrevoir  ta  grâce  relieurie 
Aux  amis  éprouvés  et  chéris  compagnons 
D'un  drapeau  qu'ils  ont  pris  h  tâche  de  défendre. 
Tu  deviens  un  signal  facile  à  comprendre, 
Et  tu  fais  triompher  le  baptême  de  croix. 
Distribuant  souvent  des  dignités  aux  rois. 
Acquéreurs  de  ce  bien,  jaloux  de  sa  présence, 
Tes  adeptes  courant  à,  travers  l'univers, 
Se  sentent  alors  fort  du  trésor  de  la  science. 


Affrontent  les  périls,  dn  monde  les  travers. 
La  fin  de  l'uniTers  à  peine  est  ta  limite: 
Tout  t'admire  ici-bas:  le  mondain  et  Termite, 
Ta  découyerte  rend  notre  sort  fortuné  ; 
Te  connaître,  t'aimer,  c'est  un  don  presqu'inné. 


II. 


C'est  devant  toi  que  vient  se  prosterner  le  crime; 
C'est  ta  douceur  qu'il  vient  soudain  lors  implorer 
Qu'un  décret  rigoureux  le  force  d'auiarrer 
Contre  l'écueil  d'un  juge  exigeant  toute  dîme 
D'un  champ  ensemencé  qu'il  confie  à  ton  soin. 
Oui,  bientôt  convaincu  de  ta  grande  justice, 
Son  absolution  cliercliant  de  près,  de  loin. 
Dans  l'aliandon  de  tout  et  dans  le  satrifice 
Du  bien  matériel,  ici-bas  répandu, 
Eésolu  d'expier  des  fautes  de  jeunesse. 
Dépouillé  de  tout  bien  et  de  toute  allégresse. 
Il  s'aperçoit  enfin  à  la  vertu  rendu; 
Il  crée  des  autels,  des  temples,  des  églises, 


Q      . 

T'onic  do  font  ol)jet  criiiinginatioii, 
Et  dans  tous  les  moîiiens  de  ses  pins  g-raiidos  crises, 
Il  eût  voulu  chanter  toute  création. 
Plus  pur  que  l'ambre  et  Tor,  et  plus  blanc  que 
■"•»''<  ii)>'^^t!'î  l'aMtre, 

Exempt  d'un  naturel  méchant,  opiniâtre, 
Soumis  à  ter  décrets  immuables,  constans. 
Il  se  sent  très-heureux  vouant  des  voeux  fervents. 
L'innocence  de  même  éprouve  cette  force. 
Célébrée  partout  dans  l'univers  entier. 
Obtenant  des  honneurs  constamment  le  premier, 
Et  révoquant  toujours  ce  qui  nous  semble  atroce. 
Quel  rapport,  en  effet,  vous  touche,  vous  unit? 
Et  comment  s'expliquer  cet  étonnant  mélange? 
Qui  ne  devrait  voir  \h  que  toujours  le  même  ang-e 
Qui  cette  liaison  ici-bas  produisit. 
Il  existe  un  ra}iport  réel  mais  insensible 
De  cette  affinité  que  parmi  vous  on  voit. 
Oui,  il  se  fait  sentir;  mais  à  peine  on  con(;oit 
L'amalg'ame  réel  et  toujours  peu  visible, 
Parcequ'  ô  Vérité,  tu  vois  le  même  objet. 
Tu  contiens  l'innocence  ù  jamais  dans  ta  sphère, 
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Tu  socondos  toujours  h;i  tficlio  \mi  lég'cre 
D'enceiicer  avec  toi  tout  ce  qui  t'est  sujet. 
8e  sentant  forte  alors  de  ses  droits  dans  le  monde, 
Elle  devient  l'objet  d'une  adoration. 
Répandue  partout  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 
Et  méritant  ainsi  notre  chère  onction. 


IIL 

L'innocence  te  sert  comme  un  beau  luminaire 
Au  mérite  élevé  des  honneurs  préélus; 
Anime  la  jeunesse  et  son  humem'  tempère. 
Autant  qu'un  ruisseau  nos  vallons  bien  ardus. 
De  cette  Vérité,  mayniilque  apanag-e, 
Et  sublime  attribut  de  sa  haute  grandeur. 
Posant  sa  majesté  dans  notre  plus  bel  âge  ' 
Aux  mortels  accordé  par  le  grand  Créateur; 
Ainsi  (|ue  le  soleil  nous  réchauffe  la  terre 
De  rayons  bienfaisans,  naturellement  doux, 
Aujourd'hui  cette  sphère  habitée  par  nous, 
L'innocence  saurait  à  peine  faire  taire 
Les  traits  bien  généreux  celés  dans  notre  sein. 


—    10    - 

"Nous  voiiflrions  en  vain  étouffer  dans  notre  Ame 

Le  sentiment  ardent  éveillé  par  sa  flamme, 

Que  dépeint  faiblement  l'aurore  du  matin. 

Quelle  naïveté,  quelle  douce  tendresse, 

On  aperçoit,  en  effet,  dans  ses  élans  subits! 

Quel  doux  bruissement,  quelle  douce  allégresse 

Elle  fait  naître  en  nous,  dans  nos  coeurs  bien  taris! 

Ornés  de  tous  les  dons  de  la  nature-mère, 

Et  de  ces  attributs  de  grande  Vérité, 

La  femme  et  l'homme   heureux   ont  traversé  la 

terre , 
Et  vu  tomber  soudain  l'horrible  fausseté. 
Notre  vie,  sans  toi,  n'est  qu'un  cloaque  immonde. 
Un  grand  bourbier  rempli  de  ces  vices  honteux. 
Qui  dépraA^ent  l'esprit,  le  rendant  malheureux^,:  ' 
En  nacelle  incertain,  sans  pilote  sur  l'onde. 
Livrés  au  sort  affreux  qui  soudain  nous  punit, 
Nous  nmrchons,    sans  toutefois  connaître  notre 

route , 
Rongés  par  tous  les  maux  et  par  l'odieux  doute, 
Sans  nul  égard  au  bien  qui  parfois  nous  sourit. 
Perdant  les  notions  du  Iteau,  du  vrai,  du  juste; 
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PoursuiTant  lui  clieinin  contraire  h  notre  bnt, 
Nous  éprouYons  alors  le  malhenr  qui  nous  fruste 
De  tous  les  biens  du  ciel  dont  on  est  le  rebut. 
De  ta  règ'le  écartés  divine  et  toute  simple, 
De. ce  qui  fait  ainsi  le  pouvoir  souverain. 
Nous  perdons  tout  espoir  de  redevenir  hunihle, 
Nous  étant  égarés  sur  ce  fatal  chemin. 


lY. 

Tel  est,  ô  Vérité,  ton  charmant  corollaire! 
Méconnu  d'une  part,  et  de  l'autre  chanté; 
Partout  dans  l'univers  proclamé,  bien  fêté, 
Tandis  que  sous  le  ciel  les  mondes  il  éclaire. 
Ton  beau  concours  rendrait  mes  vers  plus  clair- 

voyans. 
Sans  vouloir  me  donner  la  mission  d'apôtre. 
Je  voudrais  cependant  en  discours  attrayans. 
Charmer  tout  bon  lecteur  qui  deviendra  le  nôtre; 
Ou  plutôt  exposer  en  poétique  récit 
Les  bénédictions  et  l'horrible  blasphème 
D'un  monde  qui  nous  hait  ou  qui  parfois  nous  aime: 
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C'est  bien  là  le  sujet  laissant  peu  de  répit. 
Mettre  au  jour,  démontrer  toute  vertu  qui  règne 
Sur  la  terre,  ici-bas;  et  les  infirmités 
Envahissant  le  monde  alors  que  le  coeur  saigne, 
C'est  au-dessus  de  moi.  de  mes  efforts  hâtés.  . 
Je  n'ignore  point  là  le  fort  que  je  m'impose  : 
Le  mal  ici-bas  a  comme  le  bien  sa  dose  ; 
Connaître  l'un  n'est  point  connaître  le  second: 
Mais  connaître  tous  deux ,  c'est  être  auteur  fécond. 
Celui,  sans  contredit,  qui  fait  la  découverte 
De  l'un  de  ces  deux  rois  dominant  l'univers. 
Connaît  également  le  succès  ou  la  perte 
Qu'acquiert  l'homme  juste  ou  l'homme  bien  pervers. 
Ces  deux  symboles  qui  partagent  notre  vie, 
Moins  faciles  nous  sont  à  connaître  ici-bas 
(^hie  ceux  des  habitans  d'une  onde  qui  varie. 
C'est  un  proldème  là  qu'on  ne  méconnaît  i)as. 
On  est  comme  surpris  de  la  force  morale 
(Si  le  cas  me  permet  de  m'exprimer  ainsi) 
Que  nomme  tout  savant  pierre  philosophale  ; 
Autre  grand  océan  sans  bord  ni  rive  ici. 
Le  navigateur  erre  à  travers  l'onde  immense, 


—    13   — 

Saisi  d'une  gTande  douleur,  il  attend  sa  sentence 
Parmi  les  régions  du  nord  qu'il  voit  soudain. 
Ballotté  du  matin  dans  ce  p^ouffi'e  liquide , 
Il  ne  pense  plus  voir  le  ciel  clair  et  serein 
De  sa  clière  patrie;   ainsi  la  joue  humide 
Et  les  yeux  humectés  de  pleurs  dès  lors  ainers, 
Il  ne  voit  devant  soi»ni  rivag'e,  ni  yille, 
Pas  plus  le  doux  espoir  de  revoir  sa  famille. 
Impérieusement  traîné  par  le  courant, 
Enigmiatig'nement  refoulé  sur  la  terre  ,^ 
L'homme  hausse  l'épaule  et  ne  sait  que  se  taire 
A  l'aspect  d'un  spectacle  étonnant  à  ses  yeux: 
Il  se  sent  accablé  sous  la  grandeur  des  cieux. 


Mais  son  humilité,  sa  vénération. 
L'enhardissent  soudain,  lui  donnent  l'espérance; 
Saluant  en  esprit  les  jeux  de  son  enfance, 
Il  renonce  au  projet  de  la  création. 
Sondant  de  son  esprit  l'immensité,  l'espace, 
Vovant  autour  d(^  hii  vanité,  fausseté. 


—  u  - 

Ne  désirant  voir  que  du  yrai  bien  la  trace, 
Il  doute  bien  long- temps  de  cette  fermeté. 
Unique  dans  son  genre,  étranger  au  commerce 
Des  liommes  policés,  il  cherche  son  salut 
Dans  l'astre  de  son  sort  auquel  toujours  il  crut; 
Dans  lequel  il  ne  A'it  qu'un  songe  qui  le  berce. 
Or,  cédant  vivement  à  ses  iw^Msions, 
Suggérées  souvent  par  un  esprit  contraire. 
Il  y  glisse,  il  va  de  son  humeur  légère 
Sur  le  penchant  trompeur  de  toute  fiction. 
Examinant  de  tout  ici-bas  l'origine, 
L'homme  désire  voir  la  source  savamment 
De  la  science  Grecque  et  l'art  qui  la  domine. 
Heureux  s'il  voit  alors  un  astre  rayonnant. 
Car  sur  tous  les  degrés  d'une  société  vieille, 
Son  invocation  voit  ce  qui  l'ennoblit; 
Le  mal  puWic  réduit  sous  son  regard  qui  veille, 
Perd  toute  autorité  devant  ce  qui  polit. 
Aperçus  à  ce  point  de  sujétion  simple, 
A  l'incommodité  que  nous  devrions  fuir, 
Nous  éprouvons   tout   ce  qu'on    sent  dans  l'état 

humble 
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Qui  nous  fit  exister  ou  qui  nous  fit  mourir. 

Mais  non,  nous  agissons  alors  contre  nature, 

Nous  devenons  souvent  la  proie  du  faux  goût; 

Le  fort  comme  le  faible  en  devient  la  pâture: 

On  ne  voit  là  qu'infortune  partout. 

Quel  est  le  stimulant  fâcheux,  souvent  sordide, 

Aiguillonnant  ainsi  notre  équivoque  sort? 

Serait-ce  la  matière  insensible,  intrépide, 

Que  toute  sainteté  de  l'église  rend  vide 

Et  dont  l'aveuglement  n'a  pas  souvent  de  bord? 

Serait-ce  encor  un  esprit  orgueilleux,  indomptable, 

Pour  une  discipline  honnête  et  supportable. 

Qui  redouble  nos  maux,  aggrave  le  destin 

Pour  un  jour  de  plaisir,    pour  un  pompeux  festin. 

YI. 

Dans  une  (euvre  qui  doit  conter  ta  bienfai- 
sance, 
Ton  concours.  Vérité,  plus  qu'  ailleurs  est  sacré; 
Quelle  autre  sinon  toi  pour  tout  l'amour  du  vrai 
Pourra it-oi)  invoquer  par  ta  uiagnificence , 
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Pour  rendre  le  portrait  soîiihlablo  aux;  traits  naïfs 
Dans  l'imag-ination  de  tout  artiste  empreints? 
Est-ce  la  Charité  qui  nous  a  souvent  atteints? 


La  Charité,  vertu,  cette  fille  a  doptive, 
Fournit  un  texte  beau  pour  un  plus  beau  discours , 
Mais  présente-t-elle  alors  des  temps  le  cours, 
Le  bien  comme  le  mal  dans  sa  voixi^u'imitive? 
Elle  fait  voir  un  pan  de  l'invisible  bien, 
Représente  un  côté  de  notre  faible  idée. 
Ce  cpie  nous  demandons  à  tout  devoir  chrétien, 
C'est  do  tout  contenir  dans  son  vaste  apogée; 
Oui,  vaste  dans  ton  cours,  gTave  par  ta  gTainh^ir 
Victorieuse  en  tout,  protectrice  du  faible! 
Pareille  dans  ton  vol,  au  roi  de  l'air,  do  Taiii-le, 
Tu  touches,  Vérité,  du  beau  toute  hauteur. 
Car,  allongeant  ton  bras  jusqu'aux  bords  d(^  la 

Chine 
Où  virent  le  soleil  nos  justes  notioiis. 
Toute  science  Grecque  ainsi  que  la  hitine: 
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Tu  rRYiyes  soudain  toutes  les  nations. 

Llnde  encor,    sa  voisine,  est  source  de  bonnes 

choses , 
Celle  où  naquit  le  yin  et  parurent  les  roses 
A  l'aube  du  matin  qui  donna  cours  au  jour. 
Le  Ti^Te  même  et  l'Euphrate  à  leur  juste  séjour 
Furent  le  vieux  berceau  de  ce  qui  nous  enchante , 
De  ce  qui  vit  en  nous  ou  de  ce  qui  serpente. 

VII. 

C'est  donc  bien  toi  qu'on  prône  aux  deux  extrémités 
Du  spacieux  univers;  c'est  à  toi  qu'on  adresse 
De  bien  sincères  voeux  remplis  de  vanités, 
Dans  nos  jours  de  gêne  et  de  grande  détresse: 
Le   paysan   dans   son   chaume    et   l'homme   du 

château , 
La  fourmi  dans  son  trou  comme  l'oiseau  sur  l'arbre; 
Car,  représentatrice  ici  du  vrai,  du  beau, 
Tu  rends  le  même  honneur  à  l'habitant  de  l'âtre, 
Ainsi  qu'à  celui  qui  séjourne  dans  les  palais. 
Ne  répugne  donc  pas  h  mon  désir  de  plaire; 
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Donne  à  ma  lyre  aussi  la  Grâce  de  te  faire 

En  l'îionnenr  de  ton  temple  nne  oeuvre  sans  relais. 

Le  pilote  en  danger,  sur  mer  dans  sa  détresse, 

Prie  Neptune,  Dieu  de  ce  vaste  élément; 

De  même  le  lion  fait  si  jamais  l'oppresse 

Dans  son  excursion,  un  danger  imminent. 

Je  tremble  également,  lorsque  je  prends  la  plume. 

J'éprouve  les  coups  forts  du  marteau  sur  l'enclume. 

Je  voudrais  renoncer  à  cette  tâche  en  vain: 

Mais  le  fer  est  présent  qui  parle  en  souverain; 

Il  me  dit  :  accomplis  ta  mission  brillante  ; 

Le  temps  te  presse  fort;  ta  tâclie  n'attend  pas. 

Tu  ne  saurais  en  vain  ralentir  tes  fiers  pas: 

Je  viens  là  te  pousser  à  ton  œuvre  naissante. 

Sans  toute,  nous  devons  reconnaître  ce  ton; 

Nous  devons  tout  céder  à  ce  pouvoir  invisible 

Qui  nous  fait  retrouver  notre  juste  horizon 

Et  rend  vite  à  nos  yeux  ce  prétexte  plausible. 

A  ce  degré  venu  de  ma  nécessité, 

Excité  du  désir  d'indiquer  la  nature, 

Sous  un  aspect  réel,  sans  fard  et  sans  parure, 

Je  conviens  de  ce  qui  m'a  fort  préoccupé 
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De  ce  qui  tout  l'amour  du  bien  m'engage  à  dire, 

De  ce  qui  nous  paraît  être  ici-bas  un  bien, 

Evitant  tout  avis  tendant  à  faire  rire 

Aux  dépens  de  celui  qui  veut  mourir  clirétion. 

Tout  remède  amer  porte  une  guérison  sûre, 

Dit  une  médecine  avec  juste  raison: 

La  vérité  renferme  aussi  quelque  poison; 

Ce  n'est  que  le  succès  qui  la  rend  douce,  pure. 

YIII. 

Tu  nous  rends.  Vérité,  amis  de  l'univers. 
La  douce  expérience  et  l'épreuve  parfaite 
Des  attributs  formant  cette  amitié  secrète 
D'amants,  d'amis,  de  gens  de  différons  revers 
De  la  sublimité  de  tes  dons  les  convainquent; 
Ils  se  rendent  soudain  à  la  force  du  jour 
Que  tes  rayons  brillans  répandent  tour-à-tour 
Sur  des  liommes  blessés   qui  ton  n'ai  nom  in- 
voquent ; 
Par  l'essence  immortelle,  éternelle  par  le  temps, 
Vraie  dans  ton  principe,  ainsi  que  tu  le  prouves, 
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Répugnant  h  tout  faux  que  tu  vois  ou  tu  trouves 

Aux  sentiers  rcâboteux  de  nos  rêves  errans.  ^ 

Tu  séjournes  en  haut  pour  veiller  sus  nos  actes, 

Réprimes  les  méchants,  rétablis  de  vrais  pactes 

Dans  ta  céleste  et  haute  imagination 

Par  les  sincères  voeux  de  l'adoration. 

La  liberté  d'agir  aux  hommes  tu  concèdes , 

Celle  de  t'adorer,  comme  de  te  haïr, 

D'agir  en  vrai  chrétien,  comme  en  démon  ignoble, 

Livrant  à  son  désir  dominant  l'être  noble. 


IX. 

A  peine  Alphonse  avait  un  certain  âge  atteint 
Qu'il  sentait  tout  le  poids  d'ennui  de  cette  vie , 
Tout  ce  germe  fatal  d'un  âge  sans  envie 
De  commettre  le  bien  qui  notre  coeur  dépeint. 
Il  sentait,  dis-je,  alors,  tout  ce  fatal  principe 
Qui  guide  à  contempler  l'horrible  immensité, 
A  concentrer  en  nous  l'amour  qui  participe 
Aux  terrestres  bienfaits  de  la  divinité; 
A  subordonner  tout  à  nos  propres  idées, 
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A  clierclier  tout  ramoiir,  sa  consolation 

Aux  innées  raisons  aux  hommes  accordées, 

Occupant  ses  loisirs,  rimag'ination; 

A  nous  rendre  ici-bas  oriiueilleux ,  égoïstes, 

A  voir  notre  bonheur  au  ciel  des  fatalistes, 

Sans  jamais  découvrir  la  rive  du  salut 

Qui  lentement  devient  notre  espoir,  notre  but. 

Rêveur  de  sa  nature  et  doutant  de  lui-même, 

Alphonse  se  mettait  bien  souvent  en  problême; 

Car  à  résoudre  aimant  ce  qui  frappait  ses  yeux, 

Il  voyait  tout  alors  avec  l'attrait  des  cieux. 

Tout  cet  échit  brillant,  toute  cette  dorure 

iS['était  que  le  vernis  qui  pour  nos  sens  parla 

(Car  alors  cet  attrait  simple  de  la  nature 

Le  satisfaisait  mal  pour  qu'il  se  bornât  là.) 

Avant  qu'à  la  raison  il  pût  se  faire  trace; 

Une  variété  pour  charmer  nos  regards. 

Imaginée  exprès  en  modèle  des  arts, 

Fait  le  luxe  attrayant  que  personne  n'efface. 

Il  revenait  souvent  à  toute  notion , 

Acquise  lentement  aux  primaires  écoles, 

Et  qu'alors  il  comptait  pour  fausses  paraboles. 
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Apprises  aux  enfans  de  toute  faction. 
Dans  son  impatience  il  eût  détruit  le  voile, 
Qui  sa  vue  obstruait  contre  tant  de  clarté, 
Contre  tant  de  grandeur  et  de  sérénité 
Qu'il  commençait  à  voir  à  travers  toute  étoile; 
A  travers  les  éclairs  d'un  ciel  tonnant,  fougueux, 
D'un  orage  sur  mer,  d'une  forte  Tempête: 
L'hallucination  d'un  esprit  mallieureux 
Osait  enfin  n'y  voir  qu'une  gloire  imparfaite. 

Refoulé  dans  son  coeur  rempli  de  passion, 
Egaré  par  des  goûts  remis  alors  en  vogue, 
Livrant  sa  destinée  au  sort  d'une  pirogue, 
Il  s'exposait  souvent  à  son  illusion. 
Tour-à-tour  expansif,  mystérieux,  sensible. 
Il  tournait  ses  regards  vers  le  monde  présent, 
Pour  en  faire  plutôt  un  résumé  courant 
Que  pour  en  admirer  la  structure  visible. 
Selon  lui  tout  était  pur  hasard,  accident: 
Le  monde  extérieur,  celui  qui  se  présente, 
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Le  monde  de  nos  sens  n'est  qu'un  effet  flagrant 
D'une  vue  artistique,  illusoire  et  patente; 
Ce  que  nons  éprouyons  au  contact  des  objets; 
A  toute  pression  d'un  air  doux  frais  d'automne, 
A  la  chaleur  d'été  qui  fait  x)roduire  •  les  ceps, 
N'est  (Ju'un  effort  puissant  du  firmament  qui  tonne. 
Vague  comme  incertain  dans  ses  principes  vrais, 
Etudiant  les  arts  et  les  livres  sacrés, 
Alphonse  s'arrêtait  à  ces  siècles  célèbres 
Qui  furent  pour  tout  art  souvent  les  plus  intègres. 
Je  clierclie,  disait-il,  dans  ta  variété. 
Nature  belle  et  grande  à  ma  vue  affaiblie! 
Un  point  pour  reposer  ma  faible  âme  éblouie; 
Une  voix  qui  réponde  au  son  désenchanté. 
Plus  j'ose  approfondii'  le  mystère,  l'abîme 
Qui  te  dérobe  vite  aux  perspicaces  yeux, 
Plus  je  m'écarte  alors  de  l'objet  qui  m'anime 
A  connaître  ton  fort,  ton  train  majestueux. 
En  présence  de  Toi,  d'une  clarté  si  forte, 
Je  deviens  sitôt  moins  que  toute  fourmi. 
Je  }(erds  la  connaissance  alors  que  tout  me  porte 
A  voir  le  genre  humain,  ton  cordial  ami. 
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De  spectres  poursuivis,  soiiveiit  de  noirs  fantômes. 
Dévoré  par  un  ver  plus  que  le  doute  noir. 
Peut-être  à  mon  insu  je  parcours  tes  hauts  dômes 
Qui  de  leur  demi-ombre  assombrissent  le  soir. 
Acheminé  parfois  sur  un  sentier  perfide, 
Entraîné  par  un  cours  bourbeux  et  rapide,  * 
Je  vois  à  mon  chagrin  mon  navire  abritré 
Contre  un  bord  inconnu,  par  nous  peu  fréquenté. 

XL 

Contre  un  rivage,  dis-je,  inconnu  par  le  monde, 
Où  le  chant  tendre  et  doux  du  chantre  de  nos  bois 
Ne  se  fait  point  entendre;  oii  la  terre  inféconde 
N'expose  pas  aux  yeux  de  l'amour  le  carquois; 
Où  l'alouette  énonce  à  peine  ses  sons  doux  et  sen- 
sibles , 
Et  le  coucou  d'avril  en  mystérieux  tons. 
Perché  dans  le  bosquet  en  mélodieux  sons 
Fait  à  peine  sentir  ses  chants  incompatibles^ 
Il  prédit  l'avenir  au  pilote  égaré. 
Présage  son  naufrage  au  bord  du  précipice, 
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Alors  que  sur  l'abîme  iiiimineut  amarré, 

Il  va  siil)ite]uent  devenir  sacrifice. 

Mais  à  peine  voit-il  d'espoir  mie  lueur, 

Que  d'une  vie  fort  qui  voulait  disparaître 

Aux  g'ouflres  d'une  mer,  prête  à  faire  renaître 

Tous  les  maux  de  l'enfer  sur  tout  navigateur, 

Il  lève  haut  les  yeux,  insulte  à  la  tempête. 

De  rage  maritime  et  de  hasard  la  traite 

Sans  songer  à  la  main  de  Dieu  qui  tient  le  fil 

De  l'existence  honnête  et  nohle  d'Héloïse, 

Ainsi  que  d'Abeilard,  ennemi  de  tout  vice. 

Car  telle  est  l'ignorance  oii  lance  le  péril; 

Pour  surcroît,  en  un  mot,  d'un  complet  pyrronisme, 

Il  doute  s'il  y  voit  une  divinité, 

Qui  pour  faire  énoncer  son  but  prémédité, 

A  toute  épreuve  mit  son  fade  scepticisme. 

Aimant  à  voir  eu  tout  son  bon  salut. 

De  la  mer,  sa  terreur,  à  pas  lents  il  s'éloigne, 

Heureux  d'être  sorti  sain  et  sauf  du  fond  brut 

Du   liquide    élément    qui   son   âme   long -temps 

poigne , 
Fait  passer  à  plus  d'un  le  prompt  courant  du  Styx, 
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Ne  se  doutant  en  rien  de  son  destin  fnneste; 
Du  sort  infortuné  d'une  autre  Béatrix; 
Car  son  courage  est  là;  tout  son  espoir  lui  reste; 
Ne  se  doutant  point,  dis-je,  alors  de  l'avenir, 
De  ce  qu'un  accident  malencontreux  l'outrage, 
Rend  plus  énigmatique  ainsi  que  sans  partage 
Notre  vie  en  péril  qu'étouife  tout  soupir; 
Moins  sûre  qu'un  épi  par  un  beau  jour  d'automne 
Quand  embrase  le  feu  la  grange  qui  frissonne. 
Un  général  voyant  le  champ  de  corps  joncbé, 
Doute  longtemps,    craint  que,    l'iieure  du  jour 

ne  sonne, 
Une  prompte  retraite,  alors  que  l'ennemi, 
Profitant  de  son  fort,  le  suit  dans  sa  poursuite. 
Court  partout  à  sa  piste  et  le  réduit  en  fuite, 
Afin  de  compléter  ce  combat  infini. 
Le  général  alors  voit  avec  grande  peine. 
L'astre  de  son  destin  décliner  vers  l'orient, 
Son  étoile  pâlir,  sa  vraie  souveraine 
Et  sa  fortune  aussi  chaque  jour  variant. 
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XII. 


Telle  est  cette  jactance  alors  de  ce  pilote; 
Sauvé  de  tout  danger  miraculeusement, 
Il  renie  le  mal  dont  il  fut  x)atient , 
Auquel  il  n'a  plus  garde  aussi  de  voir  sa  faute; 
Il  rougirait  pour  sûr  de  se  le  dire  alors 
Que  l'ombre  d'une  mère  ou  d'un  bienveillant  père, 
Dans  sa  grande  détresse  en  dedans,  en  dehors. 
Pût,  dis-je,  l'ouragan  faire  promptement  taire; 
Peut-être,  dira-t-on,  qu'alors  une  beauté 
Le  sauvegardant  bien  pendant  sa  belle  vie , 
Lui  prête  cette  force  et  toute  l'énergie 
Pour  jouir  un  beau  jour  de  sa  divinité. 
Je  conviens  volontiers  de  cette  belle  idée  ; 
J'accorde  même  aussi  ce  que  nous  prête  un  but. 
Ce  qu'une  passion,  l'amour,  son  attribut, 
Saura  rendre  constants  les  instincts  d'Haïdaye; 
Mais  cette  passion  nous  prouverait  encor, 
Comment  et  d'où  dépend  notre  sort  invisible 
Quand  il  se  confond  tôt  au  débat  corruptible 
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Du  monde,  son  lainqneur,  et  perd  sa  toison  d'or. 
Ayec  un  esprit  sage,  avec  une  âme  grave, 
Il  se  fût  adressé  ce  court  et  bon  aveu: 
„De  la  terre  enfant,  je  dois  faire  mon  voeu 
„A  l'auteur    de   tout  bien   qui    de   maux    nous 

aggrave 
„Afin  que  dérobé  sous  le  pouvoir*  de  Dieu, 
„Aux  différons  périls  que  présente  la  vie, 
„Je  communique  en  tout  à  la  douceur  qui  nie 
„ L'hallucination  de  tout  terrestre  voeu. 
„Et  sous  l'égide  alors  de  sa  bonté  divine, 
„Aux  chants  joyeux  mêlé  des  divins  Séraphins, 
„Dans  un  oubli  complet  des  amis,  des  prochains, 
„Je  puisse  exécuter  sa  volonté  qui  mine 
„]S[os  coeurs  désenchantés  pour  son  éternité. 
„A  l'unanime  choeur  proclamant  sa  bonté 
„A  peine  par  ma  voix  faible  et  très-languissante 
„Serai-je  exaucé  là  de  sorte  suffisante. 
„Là,  ce  dominateur,  maître  de  l'univers, 
„A  peine  voudra-t-il  son  regard  doux,  affable, 
„ Lancer  sur  un  sujet  honnête  et  raisonnable, 
„Qui  posséda  jadis  du  monde  les  travers!" 
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L'aveu  dont  nous  Tenons  de  faire  ici  parade , 
Ne  saurait  contenir,  autre  chose  exprimer 
Que  riionime  ne  saurait  nullement  animer 
Des  corps  inertes,  durs  qu'on  trouve  sur  la  rade. 


XIII. 

Celui  qui  nous  donna  le  doux,  radieux  jour 
Sut  épargner  aussi  notre  propre  personne 
En  nous  privant  du  l)ien  lequel  nous  environne 
Afin  de  dévouer  à  Dieu  tout  notre  amour. 
Sur  ce  grand  océan,  isolé,  solitaire. 
Entraîné  malgTé  lui  par  l'aveugle  destin, 
L'homme  se  méconnaît  ici-bas,  sur  la  terre 
Et  n'a  pom'  tout  conseil  que  l'astre  souverain. 
C'est  ici  qu'il  dévie  au  but  de  l'évangile; 
C'est  ce  doute  rongeur  qui  nous  fait  trébucher, 
Lorsque  nous  désir  nis  à  notre  aise  marcher, 
Et  suivL'e  une  morale  insolite  et  fragile. 
Né  chrétien,  élevé  par  des  principes  purs; 
Dans  un  siècle  incertain  par  ses  lois,  sa  morale, 
L'homme  sujet  souvent  aux  moyens  toujours  sûrs 
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D'un  mal  répandu  tôt  dans  la  bourbe  infernale, 
Veut  parfois  réparer  ou  plutôt  le  dompter, 
Reçoit  la  mission  divine  de  compter, 
Des  bienfaits  le  progTôs,  du  mal  les  ravages, 
Afin  de  corriger  de  nos  maux  les  outrages. 
Sans  doute,  son  effort  est  beau,  grand,  élevé. 
Il  réduit  au  néant  tout  stratagème  ignoble 
Et  nous  ramène  vite  à  l'objet  le  plus  noble 
Dès  que'en  nous  nous  sentons  cet  instinct  ravivé. 
Mais  est-il  poursuivi  de  toute  conséquence 
Par  des  disciples  bons  et  dignes  de  nos  buts, 
Qui  puissent  faire  preuve  en  tout  d'expérience 
Et  d'une  intégrité  qui  répugne  aux  abus? 
On  les  voit  quelquefoit  s'adonner  avec  zèle, 
Aux  graves  questions  renfermant  du  bon  sens. 
Mais  c'est  mieux  nous  prouver  leurs  efforts  im- 
puis sans. 
Car  en  s'évertuant  on  devient  plus  rebelle. 
De  tout  temps  le  vice  eut  ses  zéléa  serviteurs. 
De  même  la  vertu  ses  prompts  antagonistes; 
Il  semble  cependant  qu'abonde  en  fatalistes 
Le  premier,  propageant  ses  efforts  destructeurs: 
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Tant  l'esprit  corrupteur  domine  ici  le  inonde! 
En  yain  la  société  chez  qui  le  vice  abonde, 
Fait-elle  ressortir  ces  principes  nuls,  faux, 
Il  s'urg'it  du  fond  même  alors  de  ses  châteaux. 


XIY. 

Alphonse  n'était  pas  ce  que  nous  dissertons: 
Sceptique  ou  grand  douteur,  athée,  misanthrope; 
Il  connaissait  trop  tout,  les  poètes  et  Pope 
Racine  aussi,  Corneille  et  ceux  que  nous  aimons 
Et  qui  dans  leurs  écrits  ont  résumé  le  rite 
Pour  douter  un  instant  d'un  premier  grand  moteur; 
Un  bon  yent  frais  d'automne,  une  ondée  bénite 
Suffisait  pour  guider  son  âme  au  grand  Auteur. 
Ce  qu'on  pouvait  alors  lui  reprocher  encore, 
C'est  une  mélancolie  innée  au  naturel. 
Suite  de  son  humeur  isascible,  et  de  son  coeur  de  fiel 
Qu'à  tort  il  contracta  dès  l'âge  de  l'aurore, 
Lorsque  les  passions  fermentent  fort  en  nous. 
Et  prennent  vite  alors  toute  leur  consistance. 


Il  semble  qii'3  les  maux  naissent  souvent  pour  tous 
En  même  temps  aussi  que  notre  faible  enfance. 
Le  temps  et  la  raison  amènent  la  douceur, 
Aussi  bien  que  le  calme  à  notre  âme  agitée: 
Mais  si  ce  n'est  trop  tard;  une  voie  attardée 
Nous  retire  souvent  notre  belle  couleur. 
Or  Alphonse  n'est  point  miné  par  quelque  doute, 
Défaut  de  notre  siècle  et  qui  chèrement  coûte 
A  ceux  qui  le  bonheur  ont  fréquemment  tar  ; 
Dans  les  sentiers  impurs  de  leurs  fades  écoles. 
Il  a  paru  toujours  être  grand  ennemi 
Des  divagations  sottes  et  parfois  folles 
Pour  avoir  un  plus  sûr  piédestal  de  son  but; 
Ce  n'était  pom'tant  pas  l'objet  de  ses  idées, 
Le  capital  objet  d'idées  égarées 
Qui  formait  de  ses  plans  le  sublime  attribut, 
Celui  qui  demandait  à  partager  sa  vie 
x4_lors  que  par  malheur  des  fantômes  l'envie 
Seule  préoccupant  sa  calme  illusion, 
Devait  le  mettre  au  courant  de  leur  création. 
L'état  de  l'âme  auquel  il  fut  souvent  sensible 
Tendait  à  méconnaître  alors  tout  grand  auteur 
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Tout  objet  naturel  citant  le  créateur 
Pour  que  la  vérité  devînt  bien  moins  palpable. 
Cette  apathie  aussi  de  son  doux  naturel, 
Moins  explicable  à  lui  qu'à  tout  autre  mortel, 
Le  désenchantement  qu'il  sentait  à  toute  heure 
Lui  faisait  désirer  l'éternelle  demeure. 


XV. 

Ce  n'est  pas  que  le  ciel  manquât  d'agrément, 
Que  ce  qui  l'entourait  lui  fût  toujours  contraire. 
Que  les  beaux  environs,  les  étoiles,  la  terre 
Ne  concordassent  pas  en  tout  en  sentiment, 
Mais  c'est  par  la  raison  que   dans  ses  longues 

veilles 
Il  n'apercevait  pas  de  méditation,   . 
Qui  petit-à-petit,  par  des  voies  pareilles. 
Sût  le  sauvegarder  contre  l'invasion 
De  ce  qui  nous  paraît  méchant,  mauvais,  injuste; 
Un  esprit  réfléchi,  compagnon  des  loisirs, 
L'eût  bien  vite  distrait  de  ses  trop  grands  désirs 
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De  voir  dans  l'univers  une  cloison  qui  fruste 
L'homme  ici-bas    du  bien    qu'il    cliorclie ,    qu'il 

attend. 
Il  eût  été  guidé  plus  tôt  à  des  idées 
Qui  l'eussent  rendu  fier  de  ses  heures  passées 
En  méditations,  qu'il  juge,  qu'il  répand. 
Mais  par  quel  bon  moyen  faire  aussi  disparaître 
Ce  qui  né  paraissait  avec  son  fiévreux  être? 
Son  physique  disait  l'ox^posé  de  son  coeur; 
Il  ne  dénotait  point  toute  cette  terreur 
Qu'on  apercevait  vite  à  sa  première  approche, 
Et  qui  ne  désignait  qu'un  importun  reproche; 
Il  était  cependant  d'un  facile  abord: 
Tant  notre  nature  est  en  elle  peu  d'accord! 
Sa  haute  taille  fine  et  toujours  dégagée, 
Son  ton  obséquieux  et  presqu'alors  mondain; 
Son  discours  mielleux,  doux,  son  souris  rendait 

■  ■:•■■■  :■':■: M'-  :.-'-i'''7      vain 
Toute  conclusion  rendue  et  partagée. 
Il  savait  contrefaire  aussi  son  naturel. 
Dissimuler  alors  sa  propre  indiflerence 
Par  sa  majestueuse  et  fort  belle  apparence. 
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On  était  pénétré  (Vun  respect  sans  pareil 
Pour  un  homme  isolé,  bien  souvent  solitaire, 
Dont  le  principe  pur  et  très-hunumitaire 
Fit  généralement  voir  son  doux  caractère, 
A  cette  société  d'hommes  qu'il  préféra 
Pour  leur  communiquer  ce  (|u'il  professera. 
A  la  vue  d'Alphonse  on  eût  youlu  conclure, 
Croire  même  qu'il  est  dans  la  yoie  engagé, 
Où  li^Té  justement  à  son  humeui*  peu  sûre. 
Il  oublie  soudain  ce  qu'il  avait  songé. 
Dégagé  de  l'oubli  qu'il  est  homme  faillible. 
Qu'il  est  enfin  mortel,  pécheur  et  corruptible. 
Il  eût  réellement  obtenu  d'un  élu 
La  couronne  ou  le  prix  avec  estime  échu. 
L'éloge  mérité  du  plus  sage  moderne. 
L'homme  supérieur  comme  le  subalterne 
N'eût  pas  alors  manqué  de  le  féliciter, 
De  le  plus  tôt  classer  parmi  les  plus  fidèles, 
Parmi  ceux  qui  toujours  sans  jamais  hésiter, 
Constituent  leur  âme  et  leur  bonté  pareilles, 
Savent  apprécier  le  juste  tour-à-tour, 
Amalgament  à  la  fois  les  vertus  en  un  jour 


—   36  — 

Pour  abattre  le  faiiK,  yain  amour  du  terrestre, 
Cliercliaiit  à  rehausser  le  Ternis  de  leur  être  ; 
Cette  nature  aussi  ses  deux  faces  montrant, 
Paraît  abandonner  sur  ses  pas  en  passant, 
A  travers  notre  monde  insolite  et  fragile, 
Une  trace  sensible  à  notre  être  d'argile. 
Bien  que  très-jeune,  Alphonse  alors  savait, 
Par  le  seul  sens  moral  que  chacun  accordait, 
Dissimuler  l'état  de  son  âme  souffrante, 
L'état  désenchanté  de  son  âme  mourante: 
Cette  vivacité,  d'un  tendre  âge  l'ardeur. 
Dont  on  ne  saurait  trop  admirer  la  splendeur, 
Fut  ignorée  alors  par  ce  jeune  rêveur. 
A  son  humeur  livré  morose,  habituelle. 
Absorbé,  je  ne  sais,  par  quel  objet  secret, 
Que  ne  saurait  dire  aucun  discours  complet,  • 
Il  semblait  désolé  de  son  sort  infidèle 
Qu'il  n'eût  point  désiré  pour  son  propre  ennemi. 
Pendant  qu'il  se  sentait  brisé  contre  le  doute, 
Et,  pour  ainsi  dire,  aussi  contre  un  grand  défi. 
Son  regard  se  fixa  sur  une  grande  route. 
Que  voit-il?  ô  surprise?  Adolphe  au  trop  courant, 
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Monté  sur  un  coursier  d'une  race  esx^agneule, 
Suivi  de  chiens  de  chasse  et  de  son  épagneule, 
Et  semblant  engag-er  d'un  air  candide,  aimant, 
Le  monde  qu'il  voyait  à  venir  à  la  course, 
A  travers  les  beaux  champs,  la  forêt  et  les  bois. 
Où  serpentent  les  eaux  en  partant  de  leur  source; 
Où  les  faunes  dansant  réjouissent  nos  rois. 
„ Alphonse!  lui  dit-il,  le  voyant  à  distance; 
., Est-ce  bien  toi,  monté  sur  ta  triste  apparence? 
„ Est-ce  réellement  le  misanthropique  ami? 
„Ah!  tune  m'entends  pas,  Alphonse,mon  chéri!" 


XVl. 

„Tes  projets  ou  tes  plans  sont  d'un  tout  autre 

monde 
„ Pendant  que  sur  la  terre  ensemble  nous  vivons; 
„  Viens,  viens  plus  tôt  jouir  de  nos  beaux  environs, 
„Et  cesse  aussi  d'errer  dans  ta  trame  inféconde. 
„ Alphonse  n'entendit  qu'à  demi  ce  discours; 
«Sortant  de  sou  sommeil  ou  de  sa  léthargie, 
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Il  ne  voulait  pas  croire  à  l'aimable  concours 
D'nn  ami  bienvenu  dont  toute  l'énergie 
Tentait  de  le  priver  de  son  repos  calmant, 
Quoique  pour  l'apparence  il  fût  le  plus  aimant. 
Il  ne  se  méprit  plus;  la  même  voix  d'Adolphe 
E,etentit  de  nouveau  pour  la  deuxième  fois; 
Il  reconnut  alors  son  ami  dont  les  lois 
Etaient  son  point  d'appui,  son  asile,  son  golfe. 
„  Remets  ton  beau  coursier  à  mon  palefrenier, 
,,Lui  dit-il  promptement,  et  viens,  viens  h  la  hâte: 
,, Jamais  au  monde  ami  ne  me  rendit  plus  fier 
„Par  son  empressement  d'étayer  l'âme  ingrate. 
„ L'ennui  que  je  ressens  finit  par  me  tuer. 
„  Pourtant  je  veux  savoir  si  ta  tâche  est  remplie, 
„0u  si  ta  mission  dès  lors  est  accomplie 
„Que?  tu  partis  soudain  pour  me  restituer. 
„  Personne  plus  que  toi  mon  courage  ne  monte. 
,, Prends  vite  un  siège,   Adolphe,   et  sans  détour 

raconte  ; 
.,Ton  apparition  altère  mon  humeur. 
.,  Elle  échauffe  mon  cœur  froid  et  presqu'iusensible, 
^Traversé  dès  longtemps  par  l'idée  pénible 
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.,De  mon  Adélaïde  et  de  son  doux  bonheur; 
„En  vain  de  grands  efforts  pour  m'en  rendre  sauf, 

libre, 
,,Fais-je  ici  nuit  et  jour;  la  passion  de  vivre 
,,Dans  un  état  rempli  d'un  très-profond  amour, 
„Par  Morpliée  inspiré,  me  poursuit  dans  mes  veilles  ; 
.,11  ne  fait  que  lancer  de  l'appât  tour-à-tour, 
.,Pour  établir  mes  nuits  et  mes  liem*es  pareilles. 
,,J'ai  longtemps  perdu  le  sens  actif,  ému; 
.,Je  me  défie  aussi  de  ce  qu'alors  j'ai  vu, 
.,Tant  ce  que  je  ressens,  de  mon  âme  alourdie, 
..Explique  promptement  toute  grande  apathie! 
„Ta  présence  devrait  restaurer  mes  grands  maux, 
„ Diminuer,  grandir  cet  intérieur  trouble, 
.,  Eteindre  ou  rallumer  de  mon  âme  le  souffle 
..Oui  détruit  en  brûlant  de  l'espoir  les  vrais  mots. 
.,Dis,  Adolphe,  as-tu  vu  ce  bel  ange  céleste? 
„ Osas-tu  regarder  cet  être  sans  pudeur? 
^ N'as-tu  pas  éprouvé  quelque  raison  funeste, 
,,Pour  baisser  promptement  tes  yeuxfurtifsde  peur? 
„Dis,  quelle  impression  te  causa  son  visage? 
„  Son  beau,  charmant  discours,  son  éloquent  langage? 
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XYII. 


„Ali!  si  jamais  le  sort  me  secomlait  encor 
„D'aller  de  mes  beaux  jours  rendre  un  réel  hommage 
„A  celle  dont  le  sort  m'arracha  sans  partage 
,,Poiir  me  priver  soudain  de  mon  plus  doux  trésor, 
,,J'irais,  mon  cher  Adolphe,  admirer  ce  doux  ange, 
„Pour  la  dernière  fois  de  ma  félicité, 
„Et  puis  remplir  les  voeux  de  libéralité 
„Que  m'impose  l'amour  d'Adélaïde  en  échange. 
„jN[on,  ce  bonheur  insigne  à  peine  est  accordé 
„A  l'homme  par  l'ennui  dès  long-temps  tourmenté, 
„0u  i)lutôt  ce  beau  jour  se  fera  bien  attendre. 
„Ce  que  j'encense  encor,  de  mon  père  la  cendre,    " 
„Est  là  me  rappelant  ce  que  j'ai  supporté. 
„ Songez,  ami,  combien  notre  existence  est  nulle, 
„Nulle  sa  consistance  aussi  pour  nos  regards; 
„Ici  l'on  est  parjure  et  le  juste  recule, 
«Tandis  que  le  méchant  reçoit  tous  nos  égards. 
„Que  reste-t-il  après  tout  à  dire  comme  h  croire? 
„Le  songe  que  j'ai  vu?  ce  que  j'eus  enduré? 
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„Non,  cet  amer  poison  pour  moi  n'est  plus  à  boire, 
„Pas  plus  qne  tous  les  maux  qui  long-- temps  ont 

duré  ; 
„0u  le  souris  amer  d'un  être  que  j'adore, 
„Et  dont  l'imag'e  jour  ainsi  que  nuit  j'implore? 
„  J'appris  plus  d'une  fois  durant  mes  heureux  jours, 
„A  parer  les  coups  durs  de  mes  tristes  amours; 
„Je  sus  dans  mes  momens  de  douleur  et  de  rage 
„Faire  face  aux  abus  difierens  de  mon  âge; 
„Me  féliciter  de  ce  que  le  ciel  m'accorda, 
„De  ce  que  l'avenir  pour  mon  sort  prépara. 
„Mais  cet  âge  oublieux  des  malheurs  de  la  terre, 
., Aussi  bien  passager  que  le  rapide  temps, 
„Sut  faire  aussi  marcher  mes  beaux  jours  et  mes  ans, 
„Me  rendit  aussitôt  réel  dépositaire 
„De  quelques  jours  heureux,  mais  fort  rares  toujours; 
.,De  ces  rares  momens  dont  le  sort  favorise 
„De  ses  vents  alizés  ou  d'une  froide  bise, 
„Qui  nous  prive  du  droit  d'y  rester  jamais  sourds. 
„Mais  ces  jours  à  jamais  restés  dans  ma  mémoire, 
„  Ces  jours  d'un  âge  tendre,  imprimésdans  mon  coeur, 
„Qui  peut  ajouter  foi,  réellement  me  croire 
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„Qiie  ce  soit  le  joyau  d'âge  supérieur? 
^Adolphe!  ange  tombé  devant  moi  par  miracle, 
^Nous  avons  encensé  toujours  le  même  oracle, 
^D'après  le  même  avis  nous  avons  auguré, 
„Yu  naître  aussi,  grandir  un  accord  censuré! 
„Voudras-tu  ra'expliquer  ce  qu'alors  tu  sentis 
„A  l'aspect  attrayant  de  sa  démarche  fière, 
„A  son  teint  basané,  sémillant  des  sourcils, 
,.A  la  sombre  couleur  de  sa  figure  austère? 
.,]S['éprouvas-tu  pas  lors  un  sentiment  cruel, 
„A  l'altération  de  sa  hautaine  allure? 
., Aperçus-tu  jamais  un  autre  être  pareil? 
^Ah!  ce  grand  diamant  fatal  dans  sa  parure, 
,,Fut,  je  pense,  le  seul  qui  t'a  pour  lors  frappé. 
„  C'est  lui  qui  t'a  le  premier  rendu  bien  visible 
^Le  doloureux  chagrin  qu'il  m'a  jadis  coûté. 
.,  Ce  diamant  contient  la  série  pénible  ' 
„De  grands  évènemens  pêle-mêle  entassés; 
.,11  contient  le  récit  de  cette  vie  entière. 
„Pour  ainsi  dire  il  est,  cette  coupable  ornière 
„?ar  où  tous  mes  m.alheurs  se  furent  ramassés. 
„Ah!  ce  beau  diamant,  symbole  de  courage. 
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„ Bijou  fort  précieux  où  mou  coeur  se  mira, 
^Retentit  h  mes  seus  dans  toute  son  imaçe 
,Pour  réveiller  les  sons  enchanteurs  qu'il  tira. 
„Mais  non,  ce  diamant  ne  produisit  pas  même 
.,Cet  effect  sur  tes  nerfs,  timides,  sans  pouvoir. 
„I1  ne  te  sembla  pas  aussi  digne  qu'on  l'aime 
„Que  le  jour  où  j'ai  pu  dans  ses  cheveux  le  voir; 
..Il  est  un  mystère  h  part  et  sans  mélange, 
„Aussi  mystérieux  qu'elle,  que  ce  noble  ange, 
„Qui  le  porte  aux  cheveux  avec  sa  dignité; 
.,11  offusque  celui  qui  toujours  le  regarde, 
.,11  rend  aussi  muet  quiconque  pour  lors  tarde, 
..A  s'exclamer  soudain  sur  tant  de  majesté. 
.,Oui,  je  fus  ébahi  de  sa  splendeur  céleste 
..,  Alitant  qu'on  eût  pu  l'être  à  mon  âge,  en  mon  temps  ; 
...Jamais  je  n'éprouvai  cette  force  funeste, 
.Qui  menât  à  sa  perte  un  homme  de  mes  sens: 
,Vite  je  m'applaudis  de  son  éclat  splendide, 
..Je  pensai  voir  s'ouvrir  à  son  aspect  le  ciel: 
-Tant  ce  qui  nous  saisit  d'une  sorte  rapide, 
..Adoucit  notre  humeur  et  notre  cœur  de  fiel! 
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XYIII. 

,,Me  tairai-je  soudain  sur  les  pierres  sans  nombre 
,, Qu'elle  porte  à  ses  doigts  petits  et  délicats, 
„ Dessinant  de  ses  cils  l'expression  et  l'ombre, 
„De  son  visage  doux  les  rayons  incarnats? 
,,Décrirai-je  ce  que  le  plus  on  considère, 
„  Lorsque  d'une  beauté  pour  peintre  les  atours, 
„Nous  employons  nos  talens,  ce  qu'au  monde  on 

vénère  ; 
„Pour  chanter  dignement  le  mérite  toujours? 
„Ta  grave  mission  t'empêchait  auprès  d'elle 
„De  saisir  le  beau  teint  qui  couvre  son  beau  corps; 
„A  peu  d'hommes  il  sied  d'estimer  ces  trésors, 
„ D'apercevoir  en  nous  cette  flamme  vermeille. 
„  Celle  d'Adélaïde  est  connue  fort  peu. 
„Elle  est  mystère  ainsi  que  l'objet  qu'elle  porte. 
„Elle  semble  porter  en  elle  l'ardent  feu: 
„Tant  le  sort  retrempa  cette  âme  si  forte! 
„Ton  oeil  bien  pénétrant  aura  pourtant  pu  voir, 
„Ce  qu'à  nos  yeux  souvent  un  magnifique  soir 
„Par  les  charmans  rayons  éclairé  de  la  Imie, 
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«Promet  le  lendemain  une  belle  fortune." 
.,J'admire  infiniment  toute  sagacité, 
., Répondit  son  ami;  ta  profonde  science 
.,D'un  sexe  avec  honneur  partout  toujours  chanté, 
.,Et  qui,  pour  sa  beauté,  mérite  la  sentence 
,,Du  poète  rêveur  et  celle  du  penseur  : 
.,La  femme,  être  excellent,  est  tout  dans  notre  vie, 
,,Partaii'e  nos  loisirs,  même  notre  labeur; 
,,Sans  elle,  nul  amour  pour  soi,  pour  la  patrie, 
.,Nul  a,mour  pour  ce  qui  voudrait  nous  rendre  heureux. 
.,Elle  est  le  but  aussi  de  grandes  entreprises, 
., Domine  à  nos  banquets,  à  nos  grands  sacrifices 
„De  même  qu'elle  sert  de  médiatrice  aux  cieux. 
.,Ah!  que  ce  sexe  fût  en  lui-même  d'accord! 
.,Qu'  à  jamais  par  bonheur  les  deux  sexes  ensemble, 
.,Pour  unir  leurs  doux  voeux  et  leur  fortuné  sort 
„ Dussent  passer  leur  vie  entre  eux  à  l'amiable! 
„Mais  ce  qu'alors  je  pus  promptement  observer, 
.,Ce  dont,  en  la  -  voyant,  je  pensai  m'assurer, 
„  C'est  le  mystère  inné  qui  vient  à  ma  mémoire, 
„  C'est  ce  mystérieux  discours  qui  fait  ici  sa  gloire.  „ 
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XIX. 

„Yois,  Adolphe,  elle  dit:  plus  d'un  mois  s'écoula 
„Que  nul  dans  mon  séjour  vivant  n'osa  paraître, 
„Que  nul  dans  mon  exil  vivant  ne  me  parla: 
„Le  seul  et  digne  objet  paru  sm'  ma  fenêtre, 
„Fst  la  belle  hirondelle  accourant  après  moi, 
„Yolant  et  gazouillant  et  folâtrant  eu  folle, 
„Et  qui  vite  s'enfuit  dès  que  je  l'aperçoi, 
„8ans  penser  au  repos  qu'elle  soudain  viole. 
«Des  abeilles  encor  volant  de  temps  en  temps 
,Aux  environs  toujours  bien  promptement  bour- 
donnent, 
„ Interrompant  le  bruit  de  nos  cloches  qui  sonnent 
,.,Aux  églises  le  matin  de  nos  bourgs  attenans. 
„Ce  palais  qui  n'était  rien  moins  qu'une  cellule, 
'^Devenu  solitude  à  la  mort  de  mes  aïeux, 
„N'est  plus  le  boulevard  de  cette  foule  nulle: 
„I1  est  tout  en  ruine  à  force  d'être  vieux. 
„  Des  fêtes  les  beaux  temps,de  nos  banquets  les  torches 
„  Xe  sont  plus  ;  ces  beaux  temps  où  naguère  les  coches 
y,  Faisaient  soudain  claquer  le  fouet  rude  au  lointain. 
«C'était  un  de  ces  jours  où  le  maître  hautain, 
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,, Dominait  dn  regard  toute  notre  assemblée; 
..Je  ne  fis  qu'entrevoir  cette  époque  enivrée. 
-Ces  fêtes,  tous  ces  jours  étaient  mes  passions. 
_Ali!  que  je  me  souviens  de  ces  réunions 
..Où  de  beaux  cavaliers  s'emparant  de  ma  taille, 
^Traversaient  en  dansant  ces  salons  spacieux, 
.A  peine  contenant  leurs  efforts  furieux 
..Pom*  mon  âge  encor  tendre  et  presqu'alors  fiévreux! 
„0h!  que  j'eusse  voulu  voir  ce  temps  de  ma  vie 
-Durer  il  tout  jamais  dans  mon  coeur  à  Tenvie! 
..J'aurais  à  fond  prisé  ces  terrestres  plaisirs; 
-Je  n'aurais  pas  appris  l'amer  de  nos  loisirs 
-Dans  ce  joiu*  oii  l'on  perd  parents,  amis  intimes; 
.,Mais  ce  temps  s'écoula  comme  des  vers  sans  rimes, 
..Comme  tout  ce  qu'au  monde  est  objet  passager? 
...A  peine  le  vaisseau  qui  rase  vite  l'onde 
„Nous  fait-il  en  passant  sa  trace  présager: 
..Tant  accidentelle  est  toute  marche  du  monde! 
„Dirai-je  que  je  vis  de  mon  doux  souvenir? 
,,Que  ma  pudique  vie  avant  de  se  ternir 
..Ne  soit  du  temps  d'alors  une  réminiscence? 
.,Un  doux  et  beau  parfum  que  chérit  ma  croyance  ? 
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XX. 

Elle  ne  parla  plus:  bientôt  elle  se  tut. 
Par  distraction  vite  elle  onyrit  la  lettre 
Qui  les  ordres  portait  de  son  souverain  maître 
Et  bien  haut  ce  qui  suit  promptement  elle  lut: 
„ Salut  ang-e  de  Dieu!  Salut  Adélaïde! 
„Ali!  je  salue  en  toi  Dieu  dont  le  nom  sacré 
„Dissout  toute  discorde  et  notre  haine  aride; 
„  Relève  notre  esprit  langoureux  et  na\Té. 
„Que  d'années  se  sont  dès  long*- temps  écoulées 
„Que  notre  liaison  n'osa  plus  exister; 
„ Toute  notre  amitié  qui  peut  la  contester'? 
„Et  les  raisons  du  mal  qui  les  voit  relevées  ! 
„A  toi  pensant  toujours,  à  ta  gioire  attaché, 
„Je  viens  humble  mortel  t'avouer  ma  surprise: 
„  Voudrais-tu  pour  l'honneur  de  ma  douce  entreprise, 
., Obéir  aux  accents  d'un  coeur  très-relâché? 
„Ne  point  te  défier  des  intentions  pures 
„Que  m'inspirent  toujours  mes  passions  bien  mûres: 
„Oui,  viens  unir  plutôt  à  moi  ton  beau  destin. 
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„Ne  consulte  en  cela  que  ton  charme  hautain; 
..PanYi'e  comme  opulent  notre  destin  bénisse! 
-(^iie  tout  aux  environs  en  devienne  jaloux! 
-Qu'on  dise:  Ces  deux-là  sont  bien  aimés  de  tous! 
^Dieu  vienne  à  leur  secours!  que  dieu  les  favorise! 
„  Accorde  enfin  plutôt  qu'avec  ma  loyauté 
.,Qui  plus  d'une  fois,  oui,  te  fit  un  digne  hommage 
„De  ta  vertu  sublime,  image  de  bonté, 
.,  Je  vienne  avec  honneur  l)ien  plus  qu'avec  courage 
„  Implorer  h  tes  pieds  l'honneur  d'être  reçu 
^Dans  ce  palais  ancien,  aujourd'hui  peu  connu, 
.,Yoir  ma  bonne  fortune  h  la  tienne  fondue. 
^Pour  toi  mourir  encor  rend  peu  ma  route  ardue 
^Contre  les  maux  qu'ici  souvent  je  rencontrais; 
^Contre  ceux  que  toujours  soudain  je  combattais. 
„Plus  d'espoir  ni  d'accord  entre  nos  deux  natures! 
„Tantles  raisons  en  nous  sont  complexes,  peu  sûres! 
„Le  mal  nous  poursuivant  reviendra  nous  trouver; 
„  Reviendra  nous  saisir  avant  de  nous  sauver. 
^Nous  sommes  égarés  dans  une  ombre  éternelle: 
„En  vain  chercherons-nous  à  notre  sort  querelle. 
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XXI. 


„ Adélaïde!  non,  n'hésite  pas  long-temps; 
„ Prends  plus  tôt  un  parti;  décide-toi  plus  vite: 
„Que  le  juste  ciel  aide  avant  que  les  doux  chants 
„Du  rossignol  aient  dit:  je  suis  ton  satellite. 
„ Dépêchons  ce  moment;  hâtons  vite  nos  voeux; 
,, Joignons-nous  à  jamais,  donne-moi  des  nouvelles; 
„Dis-moi,  plus  tôt,  dis-moi  ce  qu  à  présent  tu  veux; 
«Malgré  tout  le  lointain,  j'oublierai  mes  veilles. 
„ Chère  amie!  pour  toi  j'abandonnerai  tout: 
„Mais  non,  j'entends  au  loin  une  voix  qui  me  crie: 
„  Arrête  insensé-là,  n'entends-tu  pas  qu'on  prie 
„Pour  qu'apaise  le  ciel  notre  orage  partout? 
„lSr'entends-tu  pas  des  cris  de  gêne,  de  détresse? 
„Des  cris  bruyans  d'horreur  des  braves  matelots? 
„  Ce  sont-là  leurs  moments  derniers  sur  les  grands  flots. 
„ Qu'est-ce  qui  donc  les  gêne  et  si  fort  les  oppresse? 
„ Est-ce  un  crime  commis  par  mégarde  envers  Dieu 
„Pour  que  la  loi  divine  ait  été  mise  en  jeu? 
„0u  plutôt  un  péché  passant  de  siècle  en  siècle 
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„ Voulut  sévir  contre  eux,  fils  d'un  autre  ftge  faible? 
„Ils  prédisent  la  mort  à  ces  gens  naufragés. 
„L'un  de  même  que  l'autre  est  pour  eux  bien  funeste. 
„Quel  autre  grand  malheur  que -la  faim  ou  la  peste 
„ Pourrait  ainsi  peser  sur  des  gens  outragés? 
„Parlons  de  notre  sort;  retournons  à  nous-mêmes; 
„Ne  ressemblons-nous  pas  par  des  prétextes  droits 
„A  ces  gens  malheureux  dont  les  décrets  suprêmes 
„  Etouffent  toute  vie  et  le  sens  et  la  yoix? 
„  Ensemble  à  nos  désirs  donnons  un  cours  libre, 
„ (Notre  vie  ici-bas  ne  durant  pas,  hélas!) 
„ Attirés  par  l'envie  et  le  désir  de  vivre, 
„ Convaincus  de  jouir  heureux  jusqu'au  trépas! 
„Nous  devrions  finir  notre  discorde  injuste, 
„  Affermir  l'amitié,  par  conséquent  l'amour, 
„  Qui  nous  rend  malheureux  tous  les  deux  tom'-à-tour. 
„Des  gTtâces  encensons  le  très-glorieux  buste. 
„ Adélaïde!  Adieu,  reçois  ce  gage  seul 
„B'amour  et  de  tendresse;  oublie  tout  l'orage 
„  Contre  nous  fomenté  par  un  douloureux  deuil, 
„Qu'à  son  tour  augmenta  de  l'amour  l'apanage!" 
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XXII. 

„. Justice  demandons  deviint  le  Dieu  coiriiriiin..'*' 
Terminant  cette  lettre,  elle  devint  pensive: 
Elle  n'entendait  pas  les  raisons  de  chacun, 
Et  ne  voulait  pas  trop  se  prétendre  fautive 
Aux  yeux  de  la  plupart  qu'elle  n'estimait  pas. 
Alphonse  jouissait  peu  de  ce  qu'on  appelle 
Tendresse  de  l'amour,  de  ses  jeunes  appas. 
Elle  comptait  fort  peu  sur  une  lettre  telle 
Qui  réveillait  alors  soudain  des  souvenirs 
Pénihles,  et  peu  doux  dans  son  cime  encor  franche. 
Une  froide  sueur,  des  sanglots,  des  soupirs. 
Traversèrent  ce  cœur  d'une. bien  noble  branche, 
D'un  arbre  de  famille  à  l'instant  disparu. 
Une  larme  brilla  dans  ses  yeux  adorables. 
Symbole  du  secret  qu'elle  eut  en  rêve  vu. 
Terme  mystérieux  de  ses  plans  ineffables. 
„ Adolphe!  me  dit-elle,  en  lançant  un  regard 
«Eempli  de  dignité,  pour  moi  de  tout  égards 
3 Ah!  si  jamais  le  sort  veut  bien  m'aider  encore 
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..A  voir  un  jour  celui  dont  le  noui  peu  m'honore, 

_Lui  (lire  j'oserais:  tu  sais  peu  ton  devoir, 

^Tu  sais  moins  ce  qu'on  doit  h  soi  qu'a  tout  autre 

être  ; 
..Taire  j'eusse  voulu,  ne  point  m'apercervoir, 
„  Combien  il  est  fâclieux  de  ne  voir  en  toi  naître 
„ Qu'un  cœur  indifférent  à  tout  noble  dessein; 
,,  Qu'un  cœur  blasé  de  tout,  divagant  dans  l'espace. 
-Tu  vaux  un  meilleur  sort,  un  bien  plus  beaiî  destin. 
..Mais  quel  moyen,  dis-moi,  de  t'indiquer  la  trace? 
^Quel  conseil  ou  quel  but  doit  plutôt  vous  guider? 
.,Ah!  quelle  coupe  amère  aussi  ne  dois-tu  vider 
..Pour  des  impulsions  injustes,  presqu'ignobles? 
..Les  seules  que  jamais  tu  ne  dois  écouter. 
„  Elles  sont  le  foyer  d'idées  peu  nobles. 
«Bien  que  les  dons  des  ans  qui  forment  ma  couronne 
„Me  défendent  fort  peu  tes  vœux  de  rejeter, 
..Je  ne  peux  cependant  traliir  ce  que  m'ordonne 
„Mon  devoir  imposé  par  des  principes  vieux, 
„Qui  m'eussent  rappelé  la  gloire  de  mes  aïeux. 
„Les  vœux  que  tu  formas  ne  sauraient  que  détruire 
„Ce  qu'a  fondé  le  temps  sans  jamais  reconstruire. 
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XXIII. 


„Si  quelque  passion  peut  régner  sur  mon  cœur, 
„  C'est  celle  qu'on  bénit  dans  le  Saint-Evangile, 
„ L'amour  de  son  prochain  et  celui  de  sa  sœur; 
„Mon  âme  de  sauver,  pétrie  dans  l'argile, 
„La  sauver,  la  voir  pure  est  mon  x)lus  beau  dessein. 
„ C'est  ce  dont  je  rêve  aussi  pendant  mes  longues 

veilles. 
„  Puisse  Dieu  m'accorder  l'honneur  de  jamais  voir 
„Mes  vœux  réalisés,  mes  actions  pareilles 
„Aux  justes  notions  qui  glorifient  Dieu! 
„Qui  chantent  nuit  et  jour  sa  grandeur  infinie; 
„Et  suivre  en  tout  toujours  la  gloire  non  ternie 
„De  ce  rang  glorieux  de  mes  nobles  aïeux! 
„Ah!  ce  monde  trompeur  qui  m'a  souvent  distraite 
„De  la  voie  tracée  en  mon  cœur  pénitent! 
„Sans  cette  pente  dupe,  insolite,  imparfaite, 
„  J'aurais  vu  refleurir  mon  tendre  ûge  d'enfant. 
„  Alphonse!  Alphonse!  Ah!  que  ton  esprit  bien  volage 
,,Mft  donne  de  chagrins!  Jamais  nul  grand  ravage 
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„N'abattit  mon  cœur  pur  de  tonte  lésion; 
„De  fautes  tacheté,  non  de  corniption!" 
Je  ne  tins  pins  ici;  je  pris  tôt  congé  d'elle, 
Promettant  de  Tenir  dès  que  l'occasion 
]\!'oifrirait  le  concours  d'une  gTande  merveille, 
.'dmis  chez  elle  aussi,  j'eus  la  prétention 
)e  faire  à  cet  égard  nue  juste  réplique, 
lais  le  ton  convaincu  dont  elle  me  parla, 
l'interdit  de  le  faire,  et  tout  grand  et  critique 
^le  parut  cet  instant,  elle  se  horna  là: 
Nous  restâmes  muets  pendant  un  bon  quart  d'heure; 
Aucun  de  nous  alors  n'osa  lever  les  yeux. 
De  peur  de  rencontrer  sa  sombre  étoile  aux  cieux. 
Qui  voulait  décider  quel  est  le  fatal  leurre 
Sur  la  route  exposé  pour  harceler  nos  vœux. 
..Madame,  dis-je,  enfin,  la  faute  est  réparable; 
-vDe  mon  maître  agréez  les  très-sages  aveux; 
.Tout  mortel  à  vos  yeux  doit  paraître  excusable: 
„ Alphonse  est  mon  ami;  par  conséquent  j'ai  tort 
^De  souscrire  au  décret  décidant  de  son  sort. 
^Quel  mirage  excellent  que  celui  de  votre  âme, 
„ Eclairé  par  ce  cœm-,  foyer  de  votre  flamme!" 
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A  ces  mots,  elle  crut  interrompre  ma  Yoix: 
l'^t  puis  comme  cherchant  ta  reprendre  sa  faute: 
„Non,  me  dit-elle  alors,  laissons  ce  qui  complote 
Contre  nous  ici-has;  en  tout  cas,  je  te  dois,        \ 
Avant  ton  bon  départ,  donner  l'unique  boîte        ^ 
Qui  puisse  rappeler  à  Alphonse  mon  nom; 
Je  ne  saurais  rester  indifférente  et  coîte, 
Voyant  risque  courir  ma  vertu,  mon  renom. 
Enlève  cette  boîte,  Adolphe,  prends-la  vite, 
Et  ne  crois  pas  me  faire  un  des  aveux  amers, 
Deux  êtres  concernant  h  jamais  pour  toi  chers, 
Et  mon  dig-ne  ami  sois  avant  que  je  te  quitte. 
De  mon  être  ignoré,  c'est  l'intime  secret. 
C'est  l'emblème  inconnu  de  l'existence  entière; 
A  mes  yeux  soustrais-la,  c'est  là  ton  sens  discret. 
Jamais  homme  ici-bas  n'y  porta  sa  main  Hère. 
Devenu  possesseur  de  ce  précieux  don, 
Alphonse  à  l'avenir  connaîtra  la  raison 
Qui  puissamment  jadis  à  l'exil  m'a  réduite, 
Pour  me  faire  préférer  cette  cloison  maudite." 


LIVRE    IL 


I. 

Plus  la  constance  clianne  et  flatte  nos  amours 
Pour  le  sexe  éminent  qui  défend  notre  vie, 
Moins  la  belle  apparence  ou  l'attrayant  velours 
Rallume  le  feu  qui  notre  hme  vivifie. 
Plus  aussi  le  beau  sexe  est  l'emblème  certain 
De  ce  que  nous  aimons  le  plus  dans  ce  beau  monde, 
Plus  nous  sentons  en  nous  le  pouvoir  souverain 
Qui  retrace  soudain  la  passion  profonde. 
Aussi  qu'il  est  grand  lors  le  désenchantement, 
Que  déçus  une  fois  dans  toute  l'espérance, 
Nous  regrettons  soudain  l'illusion  d'enfance, 
Par  cet  être  trompés- à  double  face,  aimant! 
Nous  chercherons  en  vain  toute  cause  perfide 
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Qui  fut  réelle  ol)stacle  à  notre  plus  doux  sort, 
Qui  rendit  à  jamais  notre  âme  bien  timide, 
Pour  faire  dominer  tout  le  droit  du  plus  fort. 
Amalgame  étonnant  que  cet  être,  la  femme!  . 
C'est  elle  qui  devient  souveraine  de  l'âme. 
Quand  vivement  livrés  d'un  abandon  complet. 
Nous  éprouvons  pour  elle  un  amour  vif,  parfait. 
Eprouva-t-elle  lors  une  faiblesse  d'âme, 
Adélaïde  alors  eut-elle  du  moral  . 
Qu'un  reproche  partit  de  son  cœur  virginal 
Contre  l'homme  soudain  qu'elle  traitait  d'infâme? 
Ou  eût  voulu  savoir  le  mal  qu'elle  éprouva, 
Poursuivre  l'ennemi,  même  y  porter  remède; 
Nul  dire  ne  saurait  le  bien  qu'elle  trouva 
A  vivre  sur  la  terre  ignorée  en  sol  raide. 
Dans  le  moment  qu'Adolphe  apparut  sur  le  seuil, 
A  l'heure  même  aussi  qu'il  parut  à  son  gîte, 
Naguère  le  séjour  d'un  heureux  sybarite, 
Adélaïde  alors  jeta  vite  un  coup  d'oeil 
8ur  le  parc  ondoyant  d'une  belle  tourelle, 
A  la  distance  alors  d'une  lieue  de  là, 
Qu'elle  vit,  ô  surprise!  à  plusieurs  pas  d'elle, 
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L'homme  tout  essoufflé  qui  sitôt  la  voila 

Par  sa  taille  ;  il  se  fit  plus  d'im  quart  en  silence  ; 

M  l'un  ni  l'autre  n'eut  force  ni  conscience 

De  pouvoir  prononcer  le  mot  doux  grâce,  adieu; 

Le  hasard  qui  les  mit  en  face  comme  en  jeu, 

Les  frappa  de  stupeur,  prit  la  force  morale 

A  ces  deux  stupéfaits  par  sa  trame  infernale. 

II. 

Elle  rompit  silence  et  dut  parler  ainsi: 
„ Etranger!  quel  objet  t'échauffe  et  te  ranime 
L'asile  à  violer  qui  jamais  fer  ni  lime 
N'entendit  résonner  dans  ses  murs  jusqu'ici? 
Sache  icune  étranger,  le  mal  que  tu  fais  naître 
Dans  iron  cœur  offensé,  réduit  à  la  douleur; 
C'est  tout  mon  héritage,  ainsi  que  ma  fortune, 
C'est  celui  que  jadis  m'ont  légué  mes  aïeux:         . 
Jamais  dans  ce  séjour  la  peur  et  la  rancune 
Ne  les  ont  obligés  h  recourir  aux  cieux. 
„ Madame,  dit  Adolphe,  aussi  ma  dette  est  gr^ive; 
Je  veux  remplir  promptement  ce  qui  m'est  imposé, 
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Pareil  à  l'onde  pure  et  limpide  qui  lave 
Le  roclier  escarpé  de  gouttes  arrosé, 
En  homme  bienveillant  ici  cliez-yous  j'arrive, 
En  homme  qui  ne  craint  nul  bord  et  nulle  rive 
Et  qui  vit  admirer  des  reines  et  des  rois: 
Ecoutez-moi,  Madame,  écoutez-la  ma  voix. 
La  cause  d'un  ami  m'oblige  à  la  franchise; 
Elle  m'engage  à  tout,  même  à  subir  la  mort, 
Quand  elle  peut  servir  la  cause  de  son  sort; 
Grande  est  notre  amitié,  plus  grande  est  cette  bise, 
Qui  sur  nous  deux  souffla  tout  son  dard  virtuel  ; 
Elle  nous  pénétra  de  son  souffle  rapide 
Et  nous  rendit  muets  d'un  coup  perpétuel, 
Qui  ne  fit  qu'effleurer  notre  visage  humide. 
Alphonse  est  homme  intègre  et  loyal,  toujours  doux; 
On  l'aime,  on  le  chérit  autant  qu'il  le  mérite; 
Il  connaît  trop  le  monde,  estime  trop  son  rite 
Pour  commettre  des  pas  indiscrets  comme  fous. 
Plus  d'une  fois  je  vis  dans  mes  trop  longues  veilles, 
Alphonse  agenouillé  devant  notre  sauveur, 
Les  fureurs  conjurant  si  providentielles. 
Qui  troublaieut  nuit  et  jour  son  âme,  son  bonheur. 
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Toute  sa  piété,  son  grand  cœnr,  son  courage 
X'aboiitit  qu'à  le  rendre  indécis  et  peu  sage, 
S"il  s'adt  de  commettre  une  belle  action, 
Où  l'on  veut  volonté,  ferme  solution. 

m. 

Lorsque  de  son  regard  presque  mélancolique, 
Absorbé  je  ne  sais  par  quoi  de  sympathique, 
Il  cherche  l'avenir  partout  sur  tout  tombeau, 
Lisant  son  sort  futur  sur  tout  être  nouveau, 
Alors  comme  inspiré  par  sa  verve  nouvelle, 
Il  illustre  sou  nom  de  tout  ce  qui  saisit, 
Son  âme,  son  amour,  sa  passion  réelle, 
Ne  s'apercevant  pas  de  ce  qui  l'embellit. 
Ah!  quelle  grande  fut  un  beau  jour  ma  surprise, 
De  voir  ce  cher  ami  dans  sa  plus  belle  humeur. 
Accompagné  d'un  luth  unique,  seul  honneur. 
Qu'en  partage  il  obtint  après  une  entreprise, 
Chanter  de  beaux  couplets  qu'il  nommait  ses  a])pas! 
Le  ton,  la  voix  chagrine  et  tout  cet  accent  triste 
Qui  lui  rappelait  fort  ce  qui  n'existait  pas. 
Faisait  lire  sur  lui  toute  la  longue  liste 
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De  lamentations  formant  son  naturel. 

Le  moment  qu'il  choisit  pour  les  clianter  fut  tel 

Que  le  plus  étranger  à  cette  scène, 

Eût  dû,  pour  l'écouter,  arrêter  son  haleine. 

1. 

Enfant  encor,  je  me  rappelle 
Le  songe  d'une  belle  nuit, 
Et  l'image  au  portrait  pareille 
Traversant  mon  rêve  fortuit. 

2. 

Elle  me  sourit  à  l'aurore; 
Elle  me  dit  en  s'envolaut: 
Cher,  toujours  ami  cher  encore, 
Comme  le  zéphyr  du  printemps. 

3. 

Te  voir  en  repos  est  ma  joie, 
T'admirer  est  mon  doux  plaisir. 
Couvert  toujours  d'or  et  de  soie. 
J'aime  à  te  voir  en  bon  loisir. 
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4. 


Beau,  gTacieux  comme  cet  ange 
Que  nous  ne  voyons  qu'en  sommeil, 
Et  qu'à  juste  titre  l'on  range 
Parmi  les  bienheureux  du  ciel. 


IV. 


5. 

Tu  ne  sais  point  la  jouissance 
Des  passions  et  de  l'amour, 
Qui  nous  laissent  dans  l'ignorance 
Longtemps  que  nous  voyons  le  jour. 

6. 

Tu  ne  sais  non  plus  la  souffrance 
D'un  âge  qui  n'est  pas  venu: 
Dieu  ménage  ta  tendre  enfance 
Contre  tout  mal  inaperçu! 
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7. 


A  peine  Terras-tu  raurore 
Luire  de  ses  premiers  rayons, 
Que  du  cor  le  ton  très-sonore 
Retentirait  aux  environs. 

8. 

Le  jour  n'a  point  fait  apparaître 
Un  soleil  dans  sa  majesté; 
Non  plus  que  les  feuilles  du  hêtre 
N'étalent  encor  leur  beauté. 

9. 

Oui,  tu  Terras  le  crépuscule 
Venir  majestueusement. 
Remuer  ton  beau  véhicule, 
Et  t'éTeiller  subitement. 

Telle  est  cette  chanson  si  touchante  d'Alphonse; 
Tels  sont  les  tristes  sons  que  j'entendis  de  loin; 
8a  Yoix  me  rappela  tout  le  scrupuleux  soin 
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Do  ma  tendre  amitié,  mon  unique  réponse. 
Hélas!  je  me  souvins  d'une  autre  chose  encor: 
Des  temps  doux  et  chéris  de  jeunesse  orag'euse, 
Où  l'on  médite  fort  de  ce  bienheureux  port, 
Que  l'on  désire  Toir  sur  une  rive  heureuse! 
Oui.  cet  accent  d'ami  me  traversa  le  sang-; 
Je  me  souvins  soudain  de  la  tendi'esse  ancienne, 
Cette  dig'ne  vertu  d'une  âme  patricienne, 
Dans  le  cœur  occupant  le  plus  élevé  rang. 
A  peine  trahit-il  son  chagrin  et  sa  joie, 
Cet  intime  secret  rongeant  toujours  son  cœur, 
Son  existence  en  peine  et  son  destin  en  proie. 
Bien  que  de  sa  nature,  intrépide,  sans  peur, 
Il  sentait  par  moments  toute  cette  puissance, 
Péniblement  pesant  sur  nous  dans  l'ignorance, 
Lorsque  nous  nous  trouvons  isolés,  sans  appui, 
Comme  un  être  ignorant  et  réduit  à  l'ennui. 

Y. 

Tout  bon  ami  qu'il  est,  tout  ami  qu'il  s'estime, 
Ses  rapports  sont  loin  d'être  affables  et  réels; 
Il  rès'ne  entre  nous  deux  des  propos  éternels 

5 
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Sur  tonte  iiniiiensité  du  inonde  et  de  l'abîme, 
Sur  ce  qui  nous  attache  à  la  vie,  à  la  mort, 
Pour  embellir  ainsi  du  présent  notre  sort; 
A  ce  que  nous  voyons  ici-bas  de  sensible, 
D'attrayant  et  de  beau  sur  le  monde  habité. 
Sur  le  monde  visible  et  le  monde  invisible. 
Sur  ce  que  nous  avons  du  grand  Etre  hérité. 
Son  doute  sur  la  foi  constitue  son  rite, 
Son  amour  pour  le  monde  est  sa  religion. 
Ce  qui  fait  naître  aussi  toute  inspiration 
N'est  pas  sa  passion  moins  grande,  favorite. 
Je  le  vis  appuyé  ce  jour  contre  un  fauteuil, 
Profondément  épris  de  grande  rêverie. 
Qu'il  jeta  tout-à-coup  un  rapide  coup  d'œil 
Sur  une  plaine  aride,  épuisée  et  tarie. 
Que  voyait-il  pourtant  dans  ses  réflexions? 
Quel  était  cet  objet  des  méditations? 
Il  spéculait  sur  tout,  même  sur  l'existence, 
Amèrement  pleurant  de  son  temps  l'inconstance. 
Sa  vie  présentait  le  moment  apparent: 
Sèche,  ennuyeuse  ainsi  que  le  nouveau  spectacle; 
Aucune  impression,  pas  plus  qu'aucun  miracle, 
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Ne  variait  alors  de  l'ennui  le  moment. 
De  lui  je  m'approchai  d'une  espèce  improyiste 
Et  bien  subitement  le  saisis  par  le  bras: 
Alphonse!  m'écriai-je  alors,  l'antagoniste 
De  tout  ce  que  partout  on  traite  de  fatras! 
Le  blâme  de  rêyeur  te  fut  fait  dans  ta  vie; 
Il  te  fut  adressé  souient  plus  d'une  fois, 
Lorsque  de  la  raison  n'observant  pas  les  lois, 
Tu  subis  la  rigueur  des  gens,  leur  perfidie. 
Oui,  tes  rêves  ne  font  que  miner  ton  bon  cœur, 
Causant  la  perte  aussi  de  ta  noble  et  belle  âme. 
Je  ne  sais  si  j'ai  bien  à  propos  entrepris 
D'abattre  vite  en  toi  cette  orageuse  flamme. 
A  vrai   titre  d'ami,  sûr  de  ma  loi  toujours, 
Je  voudrais  t'indiquer  le  danger  que  tu  cours, 
Quand  vite  acheminé  sur  J.a  pente  fatale, 
Victime  tu  deviens  d'une  humeur  infernale. 

VI. 

Alphonse  cependant  ne  se  résigna  point. 
Il  s'adressait  souvent  la  parole  à  lui-même. 
Comme  s'il  désirait  décider  un  problême 
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Qu'à  travers  son  esi3rit  il  ont  soiiclain  rejoint. 
Je  (lus  faire  pour  lors  des  efforts  inutiles, 
Pour  l'éveiller  soudain  de  ce  sommeil  rêveur: 
Car  ni  les  vents  des  champs,  ni  le  bruit  de  nos  villes 
N'eussent  distraire  pu  notre  profond  penseur. 
En  vain  pour  réussir  fis-je  alors  juste  usage, 
D'un  plausible  moyen,  selon  moi  le  plus  doux. 
Au  nom  d'Adélaïde,  Alphonse  oublie  tous. 
C'est  elle  encor  qui  doit  être  ton  partag'e. 
Quel  est  l'être  mortel  dont  le  destin  commun 
Ne  fût  lié  jamais  à  ce  sexe  adorable? 
Que  notre  sort  non  plus  ne  soit  plus  importun; 
Que  tout  dise  ici-bas:  que  cet  être  est  aimable! 
Certes  tu  possédas  la  douce  qualité, 
Cette  sérénité,  d'un  doux  sommeil  l'image, 
Qui  nous  accorde  tout  siii'  la  terre  en  partage. 
Quand  le  mal  en  dedans  est  grandement  dompté. 
Cette  juste  apostrophe  a  causé  sa  surprise; 
De  cette  léthargie  en  sursaut  il  sauta. 
Comme  par  un  coup  sourd  du  fusil  qui  rata. 
S'instruire  désirant  à  quel  objet -je  vise. 
Rien  ne  m'étonne,  Alphonse,  autant  quetuconnait, 
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Répliqiiai-je  soudain;  tout  t'engage  an  contraire 
A  consacrer  ta  Aie  à  tes  dons  tout  innés, 
A  ce  qui  peut  heureux  te  rendre  sur  la  terre, 
A  l'aspect  des  éléments,  des  astres  et  des  cieux, 
De  tout  ce  qui  compose  enfin  notre  l3eau  monde, 
De  toute  la  fureur  de  l'orage  et  de  l'onde, 
De  ce  qui  semble  grand,  éleyé  sur  tous  lieux. 
Si  cela  peut  augmenter  ta  très-bonne  fortune, 
Je  désire,  Alphonse,  Ah!  que  tout  soit  doux  parfum, 
Rien  ne  manque  au  chef-dœuyre,  et  que  nulle  lacune 
N'entache  l'idéal  de  ton  rêve  de  thym! 
Puisse,  dis-je,  le  ciel  être  pour  toi  cet  ange. 
Qui  plus  artiste  aussi  que  notre  Michel-Ange, 
Voulût  colorier  d'un  tableau  l'alentour 
Pour  bien  favoriser  ta  passion,  l'amour! 

VIL 

Oui,  ton  humeur,  ton  art  et  la  grandeur  de  l'âme, 
Sont  les  ressorts  puissants  de  ton  divin  destin  ; 
Plus  le  monde,  les  cieux  déclinent  à  leur  fin. 
Plus  ce  que  nous  voj'ons  en  éprouve  la  flamme. 
De  la  commune  loi  tu  n'es  pas  fort  exempt; 
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Tout  t'attire  soudain  vers  l'âme  universelle! 
C'est  le  destin  commun  de  tout  être  vivant, 
De  ce  qui  risque  aussi  sa  vie  à  la  nacelle. 
Des  raisons  m'ont  forcé  de  te  parler  ainsi; 
C'est  que  peu  consolé  durant  ta  tendre  enfance, 
Durant  les  jours  heureux  de  ton  adolescence. 
Malheureusement  en  toi  tout  soudain  fut  noirci. 
Martyrisé  plutôt  par  de  funestes  spectres, 
Par  des  fantômes  noirs,  effrayants  et  hideux: 
La  fortune  jamais  des  héros,  des  Electres 
Ne  fut  mise  aux  martyrs  plus  grands  jadis,  plus 

affreux. 
A  peine  t'annonça  le  jour  la  belle  aurore, 
Remplie  de  doux  pleurs  d'une  rosée  encore. 
Que  le  ciel  te  priva  du  paternel  amour, 
De  ton  espoir  futur  le  rayonnant  contour. 
Une  mère  non  plus  ne  fut  point  ton  partage, 
Pas  plus  que  ses  bons  soins  ton  meilleur  héritage. 
Tant  la  confusion  est  ton  unique  lot! 
Elle  couvre  beaucoup  toute  ton  origine: 
D'un  arbre  on  ne  saurait  suivre  la  racine 
Dont  les  rameaux  fanés  furent  le  dernier  mot! 
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Tel  est  riiuiiible  berceau  qui  te  vit  apparaître, 
Le  récit  abrégé  de  ton  indoleut  être; 
De  uuag-es  cliarg-é  de  toutes  les  couleurs. 
AlternatiYement  il  subit  des  malheurs, 
Et  varia  bientôt  comme  tout  dans  le  monde, 
Comme  le  flux  constant  ou  le  reflux  de  l'onde. 
Le  soleil  ne  luit  pas  plus  doux,  plus  radieux. 
Par  ses  brillants  rayons  d'une  très-calme  automne, 
Sur  le  sol  de  Syrie,  aux  vallées  d'Ausone, 
Que  toi  qui  le  premier  entr'ouvrit  vers  les  cieux 
Des  yeux  doux,  ébahis,  éclos  à  la  lumière. 
Ce  jour  jaloux  aussi  de  t'avoir  vu  venir 
Ne  fut,  hélas!  qu'un  jour  de  lueur  passagère; 
Avant  d'en  voir  la  fin,  avant  de  voir  finir 
Cette  époque  pour  lors  si  douce  de  ton  âge. 
L'opprobre  tu  devins  d"un  tout  nouveau  ravage: 
Au  monde  tu  perdis  l'objet  le  plus  heureux; 
Cette  perte  rendit  por.r  toi  tout  odieux. 

TIIL 

Que  peut-on  raconter,  nous  citer  de  plus  triste? 
(La  perte  sans  compter  de  ses  proches  parens. 
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Fondateurs  réels  du  bonheur  des  enfants) 
Que  celle  de  nos  biens,  de  nos  titres  la  liste? 
Tu  sais  que  nés  Barons,  tes  illustres  aïeux 
Se  rendirent  fameux  dans  plus  d'une  bataille. 
Possédant  de  g'rands  biens,  biens  patrimoniaux, 
Ils  lieberg-eaient  le  pauvre  et  chassaient  la  canaille. 
Leur  domaine  occupait  le  plus  vaste  pays. 
Comme  leurs  fiefs  étaient  riches  dans  la  contrée, 
Cette  famille  aussi  célèbre  qu'illustrée, 
Par  tout  ce  qui  pourrait  gagner  le  paradis, 
Fut  riche,  glorieuse  et  grande  par  ses  armes, 
Et  s'immortalisa  dans  ses  chers  descendants; 
Car  on  verse  aisément  des  pleurs,  d'amères  larmes, 
La  série  en  suivant  de  leurs  faits  tout  touchants. 
Tout  était  grand  bienfait  dans  l'acte  de  leur  vie: 
Cunstance,  fermeté  qui  jamais  ne  varie; 
La  grandeur,  l'équité  furent  leurs  trails  saillants, 
A  leurs  mérites  joints,  chevaleresques,  aimans. 
Ijes  Barons  Duperry  jouèrent  un  grand  rôle; 
Leur  patrie  chérie  et  puissante  jadis, 
Boème  le  berceau  de  ce  qui  semble  exquis, 
Fut  le  théâtre  alors  de  leur  passion  folle. 
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Prague  n'était  pas  loin  de  ce  lieu  d'agrément: 
Vingt  lieues  séparaient  de  cette  capitale, 
Ces  domaines  beaux  et  pleins  d'entraînement, 
Attirant  l'univers  sur  leur  terre  natale. 
Combattant  fort  longtemps  pour  toute  liberté, 
Ces  célèbres  barons,  jaloux  de  leurs  ancêtres. 
Construisirent  châteaux,  églises  pour  les  prêtres 
Qui  consacraient  leur  yie  ïi  toute  sainteté. 
Leur  dévotion  fut  aux  environs  connue; 
Qui  ne  se  ressentit  des  biens  qu'ils  avaient  faits 
Au  moment  de  disette  alors  tôt  survenue. 
Semblant  être  par  Dieu  comme  envoyée  exprès. 
Tes  aïeux  désirant  en  vertus  se  survivre. 
Furent  heureux  de  voir,  de  saluer  un  jour  libre, 
Qui  les  rendit  soudain  maîtres  d'une  puissance, 
Et  généreux  amis  de  la  faible  indigence. 

IX. 

Aussi  qui  le  dirait?  disparus  pour  toujours, 
Ces  braves  chevaliers  méritant  tout  éloge, 
Chapeau  chevaleresque  ou  bien  portant  la  toge, 
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Ils  ont  été  souvent  disting'ués  dans  vos  cours. 

Tu  n'es  qu'un  rejeton  de  généalogie, 

Qu'un  très-faible  rameau  d'un  arbre  disparu; 

Saurait-on  contester  la  juste  analogie 

Entre  toi  subsistant  et  le  cep  abattu? 

Non,  bien  certainement,  tu  possèdes  leur  tj'pe; 

Tu  revis  tout  entier  dans  tes  nobles  aïeux; 

Leur  nom  fut  répandu  jadis  sur  tous  les  lieux 

En  te  léguant  aussi  des  sentiments  d'élite. 

Précisément  formant  ton  admiration. 

Mais  est-ce  tout  que  d'être  ainsi  l'enfant  aimable, 

L'enfant  abandonné  de  génération. 

Dont  on  lit  le  renom  sur  les  murs,  sur  la  table, 

Sur  les  meubles  vieillis  de  prédilection? 

De  même  héritas-tu  de  leur  ferme  constance, 

De  ce  qui  d'un  héros  comporte  l'apparence. 

De  ce  qui  rend  fort  l'homme  adorable  du  jour, 

Du  hautain  roi  des  airs,  traits  hardis,  du  vautour? 

Hélas!  qui  sait?  reprit  bien  vivement  Alphonse, 

Une  succession  de  g-rands  événements, 

D'amertume  plutôt  mêlés  que  d'agréments, 

Encouragent  souvent  h  tout  ce  qu'on  renonce. 


A  ce  qu'on  se  désiste  aussi  de  tout  passé; 
Ce  passé  revenu  tomberait  en  disgrâce, 
Il  serait  peu  flatté,  moins  encor  caressé, 
Disparu  d'ici-bas  sans  laisser  nulle  trace. 
En  fait  de  sentiments  même  tout  est  chance; 
On  serait  mal  venu  si  l'on  nous  parlait  gloire, 
Chevalerie,  amour  ;  on  ne  voudrait  pas  croire 
Que  le  passé  s'en  fût  jamais  à  point  vengé. 
Condescendant  lui-même  envers  les  temps  modernes. 
Il  parut  concéder  aisément  au  progrès. 
Semblant  être  étranger  à  ces  raisons  externes 
Qui  nous  ont  retiré  nos  ])ropres  intérêts; 
Car  vivant  d'une  A'ie  à  son  essence  propre, 
Il  n'écouta  jamais  (pie  d'un  riant  jour  l'ordre, 
Qui  nous  aiguillonnait  s'il  dissertait  d'aïeux 
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X. 


Après  eomiiie  surpris  de  liii-mèinp  il  s'arrête: 
Ah!  dit-il  quel  sujet  triste  de  nos  discours? 
C'est  certes  oublier  son  rôle  et  ses  amours. 
La  raison  la  plus  hnute  et  la  plus  pure  ou  nette 
Serait  peu  de  saison  pour  toute  passion; 
Où  nous  mènerait-il  un  aussi  triste  thème? 
A  duper  de  l'amour  la  douce  potion, 
Couronne  de  notre  âme  et  notre  diadème. 
Mais  par  où  commencer,  où  dois-je  enfin  finir? 
Un  air  doux  changerait  notre  humeur  actuelle. 
Quelle  fortune  fut  à  la  notre  pareille? 
Pourquoi  devrions-nous  notre  gaîté  ternir? 
Alphonse  alors  se  mit  h  chanter  comme  suit: 

1. 

Quand  un  ami  fidèle 
Eprouve  le  même  battement, 

Quel  autre  doux  modèle 
Rivaliserait  à  mon  amant? 
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Qu'il  soit  toujours  sincère, 
Toujours  ami  prompt  à  mes  désirs, 

IS'ous  parcourrons  la  terre, 
Ensemble  nous  joindrons  nos  soupirs. 


Quels  beaux  jours  pour  une  âme, 
Le  printemps  à  laquelle  a  souri, 

L'aurore  yit  la  flamme, 
D'un  cœur  qui  sans  lui  fût  péri? 

4. 

Quelle  douce  espérance 
Que  de  voir  revenir  notre  amour, 

Egayer  l'indolence 
Sous  les  doux  accords  du  troubadour? 

5. 

Salut  joui'S  de  l'aurore! 
Salut  riant,  bel  exil  des  bois! 
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Je  tremble  au  ton  sonore 
Du  cor  forestier  et  du  hautbois! 

6. 

0  forêt,  mon  refuge! 
0  champs,  mes  constants  consolateurs  ! 

A  la  demande  où  suis-je? 
Vous  répondez:  je  suis  ton  sauveur! 


Ciel,  pavillon  de  l'homme! 
A  peine  le  regard  te  comprend, 

Pendant  que  sous  le  chaume 
Ta  sentence  le  bourgeois  attend! 

8. 

Et  toi,  lune  aux  doigts  d'or, 
Répands  ta  clarté  douce,  adorable, 

Pendant  que  tout  encor 
Etale  partout  sa  voix  aimable. 
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XI. 

Diane  chasseresse, 
Belle  comme  la  mère  d'Apollon! 

Quelle  autre  enchanteresse 
Rallumerait  les  feux  du  vallon? 

Ce  chant  prononcé  vite  avec  quelque  ferveur, 
Altéra  notre  humeur  dès  longtemqs  attristée; 
C'est  comme  ce  mortel  dont  la  chance  frustrée, 
Qui  se  sent  ravivé  par  sa  nouvelle  ardeur. 
Combien  Adélaïde  est  notre  bonheur  rare! 
Combien  sentis-je  alors  la  triste  vérité 
Que  plus  délicieuse  est  toute  eau  du  Ténare, 
Moins  elle  étanche  aussi  la  soif  de  vanité! 
Sa  vie  pleine  alors  de  ces  péripéties. 
Vivante  image  aussi  de  grandes  inerties, 
Dont  il  est  très-souvent  dans  ses  veille  l'objet, 
Offre  d'un  tableau  neuf  d'idées  le  sujet. 

XII. 

Adélaïde  apprit  avec  impatience, 

Ce  récit  détaillé  sur  tout  son  passe-temps; 
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Elle  voulait  trahir  à  peine  ces  momens 

Couvrant  d'un  sombre  noir  toute  leur  alliance. 

Adolphe  cependant  fut  un  initié, 

Un  démi-conspirant  de  ce  tout  nouveau  drame, 

Qui  fut  dans  ses  revers  compliqué,  vicié 

Par  de  grandes  rumeurs,  par  une  grande  trame. 

Née  comtesse  d'Ex,  venant  de  Portugal, 

Vite  elle  traversa  l'aspérité  du  chaume. 

Subissant  les  rigueurs  de  son  sort  inégal. 

De  même  qu'elle  apprit  toute  speudeur  de  dôme. 

Eille  unique  et  chérie  alors  de  ses  parents, 

J']lle  sut  plaire  aussi  dès  l'âge  le  plus  tendre, 

Lors  mêiue  qu'on  devrait  espérer  comme  attendre 

Le  beau  s'épanouir  dans  ses  heureux  moments, 

Et  le  doux  naturel  dans  sa  force  morale, 

Comme  plante  grandir  dans  sa  terre  natale; 

A  l'inverse,  elle  perd  sa  beauté,  sa  couleur, 

Dès  qu'on  la  fait  passer  du  froid  à  la  chaleur. 

Possédant  la  beauté  de  toute  portugaise, 

Le  caractère  doux  de  son  chéri  pays. 

Le  noble  et  l'élevé  par  elle  non  trahis, 

En  outre  la  tendresse  aussi  de  polonaise, 
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SouYent  (Viiiie  rivale  aile  eut  fort  à  souffrir, 
L'al)siiitlie  h  boire  amer  de  toute  jalousie, 
Eveillée  soudain  par  tout  lég'er  soupir 
Qu'excitait  des  amans  la  grande  frénésie. 
Ali!  combien  doulom-eux,  triste  fut  ce  moment. 
L'heure  fatale  aussi  décidant  de  sa  vie. 
Et  qui  dut  l'éloigner  de  son  pays  ravie, 
Lorsque  pour  abriter  son  âge  chancelant 
Contre  les  destructeurs  d'une  guerre  civile, 
Son  père  dut  quitter  ces  belles  régions, 
Qui  malgré  leur  état  belliqueux  comme  hostile, 
Arrachaient  d'amers  pleurs  aux  graves  passions! 
Ce  brave  comte  d'Ex,  jadis  maître  des  bandes. 
Chérissant  avant  tout  de  son  pays  les  landes. 
Osait  tout,  bravait  tout:  la  terre  et  l'océan; 
Il  s'inspirait  de  tout:  d'Homère  et  d'Ossian. 

xin. 

Mais  les  guerres  sans  cesse  alors  de  sa  patrie, 
Les  fatigues  aussi  d'un  combat  inégal, 
Son  tâge  déclinant  vers  l'astre  horizontal, 
Le  firent  renoncer  soudain  à  sa  fatrie, 
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A  l'exigence  aussi  de  ses  devoirs  très-chers. 
A  toute  alternative  alors  de  rester  libre, 
Ou  de  se  faire  ami  de  tout  commun  revers, 
Pour  perdre  son  renom,  son  rang  et  son  beau  titre, 
Il  voulut  garantir  sa  douce  liberté, 
Celle  de  son  épouse  et  d'une  enfant  chérie, 
Qui  pour  avoir  été  cette  fille  nourrie 
Sur  un  sol  habité  par  Camoens,  et  chanté, 
Yersa  des  pleurs  amers  à  la  triste  nouvelle; 
A  l'avis  d'un  voyage  inattendu,  prochain, 
A  l'ordre  impérieux  d'un  père  qui  surveille. 
Comme  au  sévère  appel  de  son  grand  souverain. 
Son  cher  père  employa  sa  parole  engageante, 
Autant  que  son  âge  vieux  savait  la  rendre  aimante. 
Afin  de  mettre  en  paix  de  sa  fille  l'humeur, 
Pour  presser  le  trajet  rien  moins  qu'en  sa  faveur. 
Pouvait-elle  jamais  abandonner  Lisbonne, 
r>e  son  amour  naissant  l'attendrissant  berceau 
Et  dont  les  environs  oftraieut  un  beau  tableau. 
Au  moment  qu'il  éclaire  ou  que  le  ciel  tonne? 
Le  fiux  et  le  reflux  de  l'immense  océan. 
Agitant  son  esprit  et  son  cœur  et  son  âme, 
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Pendant  qu'elle  chantait  les  beaux  cliants  d'Ossian, 
Ou  qu'elle  regardait  au  loin  les  coups  de  rame? 
De  l'Atlantique  aussi  l'aspect  majestueux, 
De  ses  profondes  eaux  la  rare  transparence, 
Rendait  ce  beau  séjour  cliarmant,  délicieux, 
Rendait  grand  à  ses  yeux  le  Créatem'  des  cieux. 
Ce  conflit  éternel,  marque  d'une  arrogance 
Des  éléments  entre  eux  sans  cesse  combattant. 
Retirait  la  parole  ou  mieux  rendait  muette 
La  jeune  amante  alors  d'un  aspect  tout  touchant. 
De  son  être  cherchant  en  tous  lieux  la  vedette. 
Mais  ce  même  secret  qu'elle  voulait  savoir, 
Couvert  d'un  horizon  souvent  sombre  et  noir. 
Intriguait  sa  tendre  âme  et  toujours  curieuse. 
En  la  rendant  pensive  et  non  moins  sérieuse. 

XIV. 

Le  doux  ciel  reflétait  dans  la  mer  sa  beauté; 
Il  brillait  sur  les  eaux  de  claires  étincelles, 
Découpées  gaiment  par  les  nacelles 
Qui  longeaient  lentement  le  bord  peu  fréquenté. 
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Sans  souci  le  marin  assis  sur  sa  g-ondole, 
D'un  air  de  sa  patrie  alors  accompagné, 
En  fendant  yite  l'eau  chantait  la  barcarole, 
Avant  qu'il  eût  encor  le  bord  prochain  g'ag'né. 

Ma  patrie,  c'est  la  mer, 
Ma  devise  c'est  l'étoile, 
Qui  couvre  l'homme  ou  le  vers 
Déguisé  dans  toute  toile. 
Mon  berceau,  c'est  le  ciel  pur, 
Dont  toute  grâce  est  immense, 
Et  qui,  couvert  d'un  azur. 
Me  promet  la  jouissance. 
Oui,  mon  rôle  est  de  chanter. 
Et  chanter  la  barcarole. 
C'est  ma  plus  douce  fiole 
Qui  sait  toujours  m'enchanter. 

XV. 

Ce  chant  émut  si  fort  la  belle  Adélaïde; 
Il  l'impressionna  si  bien  aux  derniers  vers, 


Qu'elle  faillit  alors  tomber  yite  à  l'envers, 
Et  rouler  lentement  sur  la  roche  aride; 
Mais  une  main  aimable  alors  soutint  son  bras, 
L'empêchant  par  hasard  de  perdre  l'équilibre 
Par  un  heureux  moyen  de  son  avancé  pas. 
Se  voyant  immobile  et  presque  sauve  et  libre. 
Et  se  défiant  d'elle  et  de  ses  propres  yeux, 
Vite  elle  recula  de  trois  pas  du  rivage, 
Cherchant  à  se  sauver  du  danger  à  la  nage. 
Pour  rendre  grâce  alors  de  son  salut  aux  cieux. 
Tristement  se  rendant  vers  le  toit  de  son  père, 
Elle  pensait  encor  à  ces  touchants  accents, 
Au  chant  attendrissant  qui  la  mit  à  l'épreuve. 
Et  qui  la  réduisit,  dans  ces  suprêmes  moments, 
A  s'ignorer  soudain  à  cette  épreuve  neuve. 
Agitée  et  troublée,  elle  n'attendit  pas; 
Elle  rentra  chez  elle  et  pressa  fort  le  pas. 
Tâchant  de  receler  ce  sentiment  pénible. 
Qui,  malgré  son  effort,  devenait  bien  visible. 
Bien  différent  pour  elle  était  le  lendemain: 
Ce  jour  apparut  gai,  rayonnant  tout  de  joie; 
Les  premiers  doux  rayons  promettaient  toute  voie, 
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Lorsqu'elle  ouvrit  les  yeux  h  la  clarté  soudain. 

Ce  cliant  ne  fut  qu'un  rêye  alors  d'Adélaïde; 

Il  perdit  tout  prestige  à  ses  sens  éblouis; 

Belle  comme  une  fille  aimable  de  Tauride, 

Elle  reprit  soudain  ses  sens  éyanouis. 

En  se  mirant  alors,  elle  vit  son  image, 

Ses  trais  saillants  remplis  d'agréments  et  d'amom*, 

Dénués  d'ornements  mondains  et  de  velours, 

Rehaussés  par  sa  voix,  son  très-mielleux  ramage. 

Elle  se  trompait  peu:  le  parallèle  là, 

Son  image  disant  la  fin  de  la  journée. 

Tout  ici  de  concert  et  pour  elle  parla, 

Afin  de  rendre  alors  gaie  sa  matinée; 

Un  dernier  bon  coup  d'oeil  rapide  à  son  miroir. 

Meuble  fidèle  et  bon  de  l'illustre  manoir. 

Son  unique  adieu  fut  dit  h  sa  belle  chambre. 

Un  de  ces  doux  adieux  fendant  le  fer  et  l'ambre. 

XYI. 

Elle  partit,  peut-être  à  tout  jamais  ou  non. 
Cette  habitation  en  quittant  de  son  père, 
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En  s'éloig'nant  soudain  d'une  maison  si  chère, 
Elle  voulut  ig-norer  de  ses  parents  le  nom; 
Sans  être  accompagnée  alors  par  nul  au  monde, 
Marchant  h  l'aventure  aussi  comme  au  hasard, 
Elle  n'eut  pour  amis  que  le  pur  ciel  et  l'onde, 
Et  quelques  arbrisseaux  plantés  comme  en  retard; 
Echevelée,  allant,  courant  comme  les  folles, 
Sans  savoir  où  courir,  oii  diriger  ses  pas, 
Risquant  de  rencontrer  en  chemin  le  trépas. 
Vite  elle  traversa  tout  un  bosquet  de  saules. 
Le  moindre  bruissement,  une  secousse  d'air, 
L'arrêtait  pour  la  rendre  un  moment  pensive, 
Ainsi  qu'une  gazelle  échappe  au  son  trés-clair. 
Que  soudain  elle  entend  d'une  espèce  naïve, 
Adélaïde  aussi  tressaillait  à  tout  bruit. 
Tournait  à  droite,  à  gauchs  alors  son  œil  fortuit. 
Craignant  de  rencontrer  trop  tôt  son  lot  suprême, 
Qui  lui  ferait  manquer  le  meilleur  stratagème. 
En  traversant  l'allée  avec  rapidité. 
En  courant  h  travers  les  touffes  bien  immenses, 
Qui  causaient  son  effroi,  ses  différentes  transes, 
Elle  avait  oublié  son  but  prémédité. 
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L'essor  de  tel  oiseau  qui  passait  devant  elle, 
Les  arbres  effleurant  au  toI  inoffensif, 
Le  cliant  mélodieux  d'une  belle  hirondelle, 
Suffisait  pour  presser  son  pas  prompt  et  liâtif. 
Cette  allée  ou  plutôt  cette  forêt  finie, 
(Non,  sérieusement,  on  ne  saurait  ainsi 
Une  allée  nommer  de  la  sorte  infinie; 
Forêt  est  son  vrai  nom  et  le  plus  rétréci) 
Il  s'ouvrit  un  espace  immense  h  ses  beaux  yeux, 
Couvert  d'une  pelouse  aussi  grande  que  belle. 
Plus  d'arbre  aux  environs,  plus  de  ces  eliènes  vieux: 
Une  nature  neuve  et  presque  sans  pareille 
Des  ondes  déployait  de  verdure  et  d'amour. 
Elle  s'arrêta  là  pour  voir  tout  tour-à-tour. 
Cherchant  à  calmer  sa  belle  âme  inquiète. 
Comme  de  son  esprit  toute  frayeur  complète. 


XYIL 

Gr.îce  de  Melpomène,  ô  grand  don  d'Apollon! 
Prêtez-moi  votre  force  et  le  génie  rare, 
Ce  don  cher  de  narrer  envié  par  Pindare, 
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Afin  que  loin  du  "bruit  du  monde  et  du  salon, 
Je  puisse  raconter  ce  qu'Adélaïde  vit, 
Ce  qui  se  décomiit  à  sa  vue  enchantée: 
Rien  aux  impressions  subites  ne  survit 
Quand  on  a  traversé  les  rives  du  Letliée; 
Imaginez  amis,  mes  assidus  lecteurs, 
Un  grand  plan  de  terrain,  majestueux,  immense, 
De  fleurs  disséminé  rares  h  la  surface, 
Propres  aux  ornements  des  illustres  Prêteurs, 
Qui,  concédant  la  paix  à  leur  clière  patrie, 
La  couronne  obtenaient  bien  tressée  de  fleurs: 
De  cet  amour  constant  marque  qui  ne  varie 
Et  qui  n'est  noblement  qu'une  religion, 
De  nos  vais  sentiments  la  juste  expression. 
Des  plantes  et  des  fleurs  définir  le  beau  genre, 
Les  environs  remplissant  de  leur  parfum  exquis. 
Ce  serait  au-dessus  de  nos  pouvoirs  acquis: 
Une  description  est  malaisée  à  rendre. 
Comme  éblouie,  éprise  alors  de  cet  aspect, 
Qui  devenait  de  plus  en  plus  une  merveille, 
Etrang-e  pour  ses  yeux  tout-à-fait  et  nouvelle, 
Elle  sentit  en  elle  un  tout  profond  respect 
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Pour  l'auteur  invisible  et  grand  de  la  nature; 
Convaincue,  en  un  mot,  par  cette  majesté, 
Elle  admira  longtemps  cette  belle  verdure, 
Avec  une  chrétienne  et  douce  piété. 
Armée  de  constance,  elle  brava  l'orage. 
Qui  commençait  à  poindre  au  lointain  horizon, 
Et  qui  formait  alors  le  juste  diapason 
De  tout  objet  créé,  propre  à  frapper  son  âge. 
Sans  voir  aucun  chemin  tracé,  nul  bon  sentier, 
Elle  hasarda  fort  d'aller  d'un  pas  timide 
A  travers  les  œillets,  le  bluet  et  l'églantier, 
A  travers  ce  beau  pré  de  beautés  bien  humide; 
Son  beau  corps  se  trouvant  quelque  fois  entravé 
Par  un  acre  feston  et  souvent  controuvé. 
Elle  faisait  alors  tout  pour  s'en  rendre  libre, 
Par  cette  gentilesse,  alors  son  équilibre. 

XVIII. 

Une  alouette  aussi  causait  son  grand  effroi. 
En  s'envolant  soudain  de  son  nid  bâti  d'herbe; 
De  même  une  bécasse,  une  perdrix  superbe 
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Survenait  par  son  vol  la  mettre  en  grand  émoi; 
Mais  enhardie  alors  par  ce  charmant  spectacle, 
Pressée  de  sortir  de  ce  bel  océan, 
Elle,  comme  à  dessein,  inventait  tout  obstacle 
Qui  grandissait  l'attrait  de  cette  enfant  d'Adam. 
Egarée  soudain  dans  cette  mer  sans  rive, 
Dieu  grand,  majestueux  et  puissant  Seigneur! 
Connue  un  brave,  hardi,  très-courageux  baigneur, 
Elle  crut  vite  entendre  alors  une  voix  vive. 
Elle  éleva  des  yeux  égarés  vers  le  ciel, 
Tourna  ses  doux  regards  soudain  vers  la  pelouse, 
Sans  autre  chose  voir  qu'un  parterre  vermeil, 
Ou  qu'un  grand  firmament  d'une  couleur  jalouse. 
Elle  ne  paraissait  qu'une  goutte  des  mers. 
Qu'un  vers  impercetible  alors  de  l'univers, 
Qu'un  point  invisible  où,  tout  un  monde  se  mire. 
Un  point  d'où  le  rayon  son  origine  tire. 
Promenant  ses  regards  longtemps  aux  environs. 
Craignant  subitement  de  poursuivre  sa  route, 
N'apercevant  en  haut  que  d'un  bleu  ciel  la  voûte, 
Les  rames  au  lointain,  les  coups  des  avirons 
Trahissant  à  ses  yeux  l'être  d'une  rivière, 
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Elle  se  rappela  de  Lisbonne  les  bords, 
De  ses  pas  primitifs  toute  adorable  ornière; 
Elle  n'oublia  pas  du  Tage  les  accords, 
De  ses  dorées  eaux  la  transparente  source. 
De  son  cher  voisinage  ainsi  donnant  le  signal, 
Comme  un  bon  et  liardi  compagnon  au  régal. 
Ou  comme  un  bon  coursier  à  la  publique  course 
Fait  un  effort  de  plus  pour  mériter  le  prix, 
A  celui  décerné  qui  gagne  la  victoire. 
De  même  pressentant  ce  fleuve,  son  héros, 
L'amazone  aussi  qui,  lors  augmentait  sa  gloire. 
Tressaillit  h  l'instant  du  bassin  de  ses  eaux; 
Sans  pouvoir  nous  redire  en  discom's  sa  surprise, 
Pour  langage  n'ayant  que  les  vents  et  la  bise. 
Il  parut  à  ses  yeux  comme  ce  nouveau  pré. 
Dont  elle  vint  alors  d'admirer  l'attrait  vrai. 


XIX. 

•   Tout  fleuve  porte  à  part  en  lui  sa  propre  empreinte, 
Ce  cachet  imposé  par  le  premier  jet  d'eau, 
De  la  création  quand  la  première  étreinte 
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Fit  jaillir  l'élément  le  long  de  tout  coteau. 
L'eau  du  Tag-e  n'est  pas  l'eau  d'une  mer  tranquille, 
D'un  océan  souvent  secoué  par  les  vents; 
Elle  est  le  boulevard  de  toute  une  ville, 
Elle  est  le  débouché  de  tous  les  habitants. 
Son  calme  ressemblant  au  doux  ciel  sans  nuages. 
Par  un  soir  du  printemps  renaissant,  étoile, 
Ferait  illusion  au  passant  essoufflé. 
Que  la  fatigue  force  à  s'asseoir  aux  parages. 
A  tout  renversement,  sans  effort  il  croirait; 
Dans  cet  état  pénible  où  son  état  se  trouve, 
Avoir  le  firmament  aux  pieds  il  penserait, 
Lequel,  par  ordre  invers,  à  ses  yeux  il  s'ouvre. 
Jolouse  d'exercer  son  généreux  pouvoir, 
Alors  qu'aspire  tout,  l'air  rafraîchi  du  soir, 
La  douce  bise  aussi  dégrise  sa  sm-face 
Et  laisse  en  traversant  une  bien  faible  trace. 
Prenant  soudain  sa  source  aux  monts  d'Alberrociu, 
Le  Tage  dans  son  cours  traverse  des  Provinces  : 
De  la  terre  les  rois,  les  pruissants,  les  princes, 
Ne  dédaignèrent  pas  de  ses  vignes  le  vin. 
Rapide,  pétillant,  hardi   même  à  sa  source, 
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Comme  toute  jeunesse  à  ces  primitifs  ans, 
Il  affronte  alors  tout,  braye  tout  dans  sa  course, 
Ne  reconnaissant  point  d'ennemis  très-puissants. 
Des  évolutions,  de  toutes  ses  traA^erses, 
Grossi  de  tout  objet  qu'il  voit  sur  son  cliemin. 
De  sa  puissance  ainsi  ne  se  sentant  pas  vain, 
Il  vient  vite  étaler  ses  forces  bien  diverses 
Sur  un  terrain  très-beau,  glorieux  comme  lui. 
En  public  exposé  par  sa  magnificence. 
Comme  un  roi  non  jaloux  de  la  gloire  d'autrui, 
Ce  fleuve  semble  alors  jouir  de  son  élégance. 
De  la  victoire  dont  il  vient  d'être  l'auteur. 
Grand,  sublime  architecte  aussi  de  sa  grandeur! 
Phénomène  étonnant  fait  là  pour  nous  surprendre! 
Ah!  poiu*  nous  attendrir,  si  jamais  Tâme  est  tendre! 

XX. 

Adélaïde  crut  à  cet  aspect  nouveau 
Voir  la  réalité  se  transformer  en  rêve; 
A  ses  songes  voulant  pour  jamais  mettre  trêve, 
Elle  pressa  le  pas  vers  sa  magnifique  eau, 
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Qui  fort  intéressait  son  âme  curiense: 

Le  lézard  à  ses  pas  rampant  précipités  ; 

La  sauterelle  aussi  sautant  toujours  joyeuse, 

Le  serpent  exposant  ses  dards  tout  veloutés. 

Aux  côtes  arrivant  de  son  favori  fleuve, 

Elle  promena  là  ses  reg-ards  tout  autour, 

Ne  voyant  que  le  ciel  et  l'onde  d'alentour. 

Contraste  singulier  de  son  âme  en  épreuve  ! 

A  peine  voyait-elle  alors  poindre  au  lointain 

Une  taclie  noircâtre  arrivant  vite  à  voile, 

Qu'elle  pensait  alors  à  l'avenir  soudain, 

A  l'avenir  couvert  d'une  funèbre  étoile. 

Elle  crut  en  démence  ouïr  le  gondolier 

Dans  sa  gondole  assis  et  chantant  le  chant  d'hier. 

Ce  doux  refrain: 

Oui,  mon  rôle  est  de  chanter, 

Et  chanter  la  barcarôle 

C'est  ma  plus  belle  fiole 

Et  qui  sait  toujours  m'enchanter! 

Comme  si  ce  refrain  répondait  à  son  âme. 
Triste  dès  la  nouvelle  alors  de  son  départ; 
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D'y  répondre  elle  crut  fort  urgent  de  sa  part, 

Afin  de  rayiTer  de  son  être  la  flamme. 

Seule  alors,  au  milieu  de  ces  bords  sans  contour, 

Inspirée  soudain  et  toute  radieuse, 

Elle  entonna  tout  haut  ces  stances  de  l'amour, 

Qu'elle  éprouvait  au  fond  de  son  âme  peureuse. 


1. 


Pilote,  amant  de  la  mer  immense! 

Astre  éternel  du  courant! 
Qui  porte  à  toute  longue  distance 

Les  sons  du  cœur  et  du  tourment! 


La  mer,  ton  amante  favorite. 
Dans  tes  rêves  te  sourit. 

Ainsi  que  l'aube  qui  te  prédit 
Toute  tempête  maudite. 
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3. 

Oui  ton  cher  berceau,  c'est  ce  lit  d'eau 
Rempli  d'or  et  de  médailles, 

Comme  le  sol  d'un  monde  nouveau, 
Où  d'une  mère  les  entrailles. 

4. 

C'est  la  mer  qui  te  donna  le  jour, 
C'est  elle  qui  te  vit  naître, 

Ainsi  qu'Apollon,  fruit  de  l'amour, 
Tu  dois  à  Yénus  ton  être. 

XXI. 

5. 

Habitant  constant  de  l'océan. 

Jaloux  toujours  de  son  onde. 

Connus-tu  dans  ta  yie  Ossian 

Comme  Homère,  le  chantre  du  monde? 

7 
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6. 


Jaloux  de  te  porter  avec  fruit, 
Cet  élément  te  conserve, 

Ainsi  que  l'astre  brillant  de  nuit 

Est  plus  fier  quand  on  l'observe. 


< . 


Sens-tu  jamais  battre  dans  ton  cœur 
Les  sons  charmants  de  musique, 

Que  fait  tonner  l'art  toucliant  du  chœur 
A  tout  banquet  romantique? 


8. 


Oui,  retentit-il  jamais  en  toi. 

Le  son  souffrant  d'une  amante? 

Car  la  mer  porte  la  joie  en  soi 
De  partager  l'onde  courante. 


99 
9. 


Les  êtres  aquatiques  seuls 

Dans  tes  i^érilleux  Yoyages 

Entendent  les  tendres  accueils 

Que  s'euToieut  les  amants  sages. 

10. 

Ton  liyre  sain,  c'est  la  mer  immense, 

Où  tu  lis  ton  avenir; 
C'est  l'horizon  sombre  qui  s'efface, 

Lorsqu'on  veut  le  xjarcourir. 

11. 

Quelle  réalité  dans  le  monde 

Te  fait  jusqu'à  présent  vivre? 

Ke  sens-tu  pas  la  douleur  profonde 
L'espace  inconnu  de  suivre? 
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12. 

Christophe  courut  tous  les  périls; 

Vasco  fut  sujet  à  sa  perte: 
En  effet,  qui  sont  assez  virils 

Pour  éviter  la  mort  muette? 

.  V  13. 

Ecoute  plutôt  la  voix  du  cœur, 

Seule  voix  qui  toujours  franche, 

Nous  promet  ici-bas  le  bonheur, 

Donnant  ce  qu'on  nous  retranche. 

XXII. 

Elle  voulut  chanter,  mais  la  voix  lui  manqua. 
De  plus  en  plus  sentant  ses  forces  toujours  faibles, 
Elle  s'assit,  voulant  admirer  deux  beaux  aigles, 
Qui  semblaient  épier  l'heure  qu'elle  passa, 
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En  compag*nie  alors  des  éléments,  de  l'onde. 
Seule,  sans  mil  ami,  sur  ce  fleuve  charmant, 
Comme  lasse  soudain  de  sa  foi  yagabonde, 
Vite  elle  s'appuya  sur  le  sol  verdoyant. 
La  route  qu'elle  avait  si  longtemps  parcourue, 
L'effroi,  la  grande  peur  qu'elle  eut  en  son  chemin, 
La  priva  de  son  air  calme,  doux  et  serein, 
La  fièvre  en  lui  donnant  par  la  fatigue  accrue. 
Assise,  ou  mieux  couchée  alors  sm*  la  hauteur, 
Yite  elle  s'endormit  d'un  sommeil  léthargique, 
Oubliant  l'univers,  ses  plaisirs,  son  auteur. 
Dans  cet  étrange  état  de  son  âme  apathique, 
Cet  assoupissement,  image  de  la  mort. 
Durant  ainsi  toujours  eût  suhi  l'affreux  sort; 
Elle  fût  des  vautours  devenue  la  proie, 
Si  Dieu  n'avait  réglé  de  son  salut  la  voie. 
Oui,  le  lendemain  fut  un  jour  doux,  radieux; 
Le  soleil  annonçait  une  belle  journée; 
Tout  parlait  en  faveur  de  cette  matinée, 
Même  le  chant  d'été  du  rossignol  joyeux. 
Qu'est  devenue  alors  pourtant  notre  héroïne? 
Cette  belle,  nouvelle  et  charmante  Delphine? 
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Eut-elle  son  sommeil  fini  plein  de  douceur? 
Disparut-elle  ainsi  dans  les  vagues  de  l'onde, 
Pour  rejoindre  soudain  de  ses  rêves  l'auteur, 
Et  se  confondre  alors  à  l'univers,  au  monde? 
Non,  la  merveille  alors  de  la  création, 
Adélaïde  aussi  calme  que  bien  tranquille, 
Reposait  au  moment  où  tout  brille  et  vacille,. 
Dans  sa  chambre  soudain  comme  une  fiction. 
Couchée  sur  le  sein  de  sa  mère  soigneuse, 
Elle  dormait  encor  de  ce  sommeil  rêveur, 
Qu'inspire  par  hasard  une  verve  amoureuse, 
Quand  tout  aux  environs  concorde  à  cette  humeur. 
D'une  mère,  dis-je,  enfant,  et  mère  inconsolable, 
Elle  fut  à  ses  yeux  pour  son  acte  blâmable, 
Mais  son  fail)le  de  mère  alors  lui  remit  tout  : 
Sa  disparition  et  l'esprit  vain  surtout. 

XXIII. 

Assise  à  son  chevet,  sa  mère  sans  pareille. 
Elle  parla  tout  bas  à  l'enfant  sans  souci  : 
Que  de  dangers,  enfant,  courus-tu  jusqu'ici? 
Quel  martyr  ne  subis-je  à  la  triste  nouvelle? 
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Est-ce  un  reproche  amer  par  ton  père  adressé, 
On  quelque  vision  à  ton  réveil  paru  e. 
Qui,  riionime,  après  avoir  au  lacet  enchâssé, 
D'une  force  le  rend  esclave  non  perçue? 
Ou  quelqu'autre  raison  morale  t'engagea 
A  quitter  promptement  la  maison  paternelle, 
Jamais  ternie  ainsi  par  l'action  pareille'? 
Qui  jamais  dans  ce  cas  une  mère  vengea? 
Je  ne  suis  qu'une  mère  et  mère  d'une  fille. 
Unique,  chère  enfant,  fort  chérie  par  tous  ! 
Tremble  chère  devant  la  divine  faucille. 
Ou  d'une  Providence  aussi  le  courroux! 
La  mère  ainsi  parla,  d'amour  toute  remplie, 
Dans  la  tendresse  alors  pour  sa  fille  vieillie; 
On  lisait  sur  son  front  tout  le  vif  intérêt 
Que  soudain  de  sa  fille  inspira  le  portrait. 
Les  pavots  du  sommeil  accomplirent  leur  rôle. 
Un  signe  convulsif  annonça  son  réveil  ; 
De  sa  mère  entendant  soudain  le  doux  appel. 
Elle  allait  devenir  de  sa  douce  voix  folle. 
Sa  chambre  parcourant  de  son  regard  bien  vif. 
Elle  arrêta  ses  yeux  sur  sa  bien  tendre  mère, 
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Dont  la  tendresse  fut  pour  elle  alors  fort  chère. 
Malgré  son  faible  état,  débile  et  bien  cbétif, 
Mère  ainsi  que  la  iille  allait  verser  des  larmes, 
A  confondre  cherchant  la  joie  dans  leurs  bras, 
Mêler  leur  tendre  amour,  écarter  les  embarras 
Qui  causèrent  soudain  en  elles  les  yacarmes. 
Merveilleux  instinct  qui  les  êtres  lie  entre  eux! 
Quelle  confusion  de  joie  et  de  doux  pleurs! 
Quel  merveilleux  tableau  rempli  de  traits  heureux  ! 
En  est-il  ici-bas  de  même  de  nos  fleurs? 
„Ma  mère!  s'écria  soudain  Adélaïde, 
„0ù  suis-je?  N'est-ce  pas  encore  l'eau  lucide 
„De  ce  Tage  serein,  calme  où  je  révais  hier 
„Que  nous  allons  enseuible  aujourd'hui  supplier? 


.       .^^i"-  ■■  XXIV. 

„Ma  chère  Adélaïde!  es-tu  toujours  la  môme? 
„Eépliqua  la  couitesse;  et  Dieu,  pour  te  punir, 
,,Te  priva  de  rnison  certes  pour  l'avenir. 
Quel  fut  ton  vrai  dessein?  du  but  le  stratng'éme? 
Réponds,  ma  clière  enfant,  à  ta  mère  sans  sort. 
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Pourquoi  t'éyadas-tn  de  tes  pnreiits  sans  tort? 

Tu  sais  les  incidents  concernant  la  patrie, 

Les  dangers  qu'elle  court  depuis  un  certain  temps. 

Ton  père  comme  moi  nous  sommes  t)ien  souffrants 

A  la  suite  d'une  lettre  aussi  qui  l'expatrie. 

Dois-je  ici  te  citer  cet  ordre  impérieux, 

Qui  Tondrait  l'exiler  de  son  pays  prospère? 

Car  en  réalité  nous  sommes  malheureux. 

Pour  sentir  à  la  fois  tant  de  coups  de  tonnerre. 

Adélaïde!  tiens,  voici  l'ordre  fatal  ; 

Lis  ce  qui  nous  bannit  soudain  de  Portugal. 

Quelques  lignes  après  tu  comprendras  l'histoire, 

Tu  pomTas  te  convaincre  et  sur  parole  croire. 

.  Comte, 
„ Toute  jusqu'il  ce  jom"  tergiversation 
„Et  machination  contre  notre  patrie, 
„Nous  ont  donné  tout  lieu  de  croire  à  l'infamie 
,,  Qui  •contre  vous  éveilla  notre  animation. 
„Oui,  des  nouvelles  peu  contre  vous  rassurantes, 
„Des  faits  très-positifs  vous  attaquant  de  front, 
„A  jamais  ont  rendu  nos  affairesfllouffrautes. 
„  Si  nous  sommes  du  monde  aujourd'hui  tout  l'affront, 
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«C'est  que  toits  estimez,  Comte,  peu  la  g:loire; 

„Vons  aimez  encor  moins  ceux  que  tous  défendez. 

„Même  nous  avouons  tous  que  vos  hasardez 

„ Votre  propre  renom  auquel  nous  voulons  croire; 

«Qu'enfin  vous  secondez  le  parti  opposé. 

„  Est-ce  popriété  de  votre  caractère? 

„De  votre  naturel  aujourd'hui  moins  sévère, 

„Un  principe  peu  sûr  de  votre  âge  posé? 

„Les  cliarges  excepté  dont  nous  vous  accusons, 

„Yous  dire  nous  osons  que  nous  vous  bannissons; 

„Nous  mettons  un  arrêt  sur  vos  meubles,  immeubles, 

«Selon  le  procédé  des  lois  de  tous  les  peuples. 

XXV. 

«D'impunité  complète  espérant  bien  jouir, 
«Vous  avez  contracté,  Comte,  partout  des  dettes; 
«Chacun  aujourd'hui  veut  ses  sommes  toutes  nettes, 
«Et  fait  un  grand  mandat  avec  vous  de  finir. 
«Tout  dit  que  vous  numquez  de  quoi  leur  faire  face; 
«De  quoi  tous  vos  billets  payer  signés  un  jour. 
«Ce  n'est  pas  im  arrêt,  non  plus  une  menace, 
«Mais  c'est  un  avis  net  qui  doit  avoir  son  tour. 
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„Oiii,  (le  réflexion  trois  jours,  suffit,  je  pense, 
„Pour  régler  promptement  le  départ  dans  ce  cas. 
„Le  reste  nous  concerne,  Ali!  ne  soupçonnez  pas. 
„Sans  faire  nsag'e  ainsi  d'épée  ni  de  lance  y 
„ Certes  nous  emploierons  nos  plus  nobles  moyens, 
,,Les  seuls  moyens  yrais,   sûrs,  reconnus   très- 
honnêtes. 
«Nous  agirons  toujours  en  très-zélés  chrétiens, 
„Les  Yoies  évitant  impropres,  imparfaites; 
„Pour  traître  tous  passez,  tous  êtes  débiteur; 
„Vous  êtes  à  nos  yeux  de  tous  les  maux  l'auteur, 
,, Pourquoi  ne  séyirons-nous  selon  le  cas,  l'urgence, 
„ Qu'exige  des  malheurs  l'imminente  occureuce? 
Les  termes  sont  tranchants,  dit  la  comtesse  d'Ex: 
L'épître  nous  enjoint  de  quitter  la  contrée, 
La  contrée  pour  nous  si  chère  et  si  sacrée, 
Où  jusqu'à  ce  beau  jour  nous  jouîmes  de  paix. 
Ton  père  se  trouvant  sous  le  coup  de  la  lettre. 
Est  toujours  malheureux,  bien  triste  et  bien  souffrant. 
Qui  suscita  nos  maux?  qui  sut  les  faire  naître, 
Pour  qu'on  couvrît  son  nom  de  ce  blâme  infamant? 
Je  l'ignore,  chérie.  Ah!  souvent  je  l'ignore» 
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Pourtant  la  lettre  est  là  qui  nous  dit,  oui,  partez, 
Partez,  si  vous  youlez  encore  être  sauvés, 
Et  voir  après  trois  jours  de  tout  salut  l'aurore; 
Car  attendre,  hésiter  pendant  un  certain  temps, 
Sans  aucun  doute,  c'est  chercher  la  mort  cruelle; 
Chercher,  la  demander  aux  grands  événements. 
Quand  on  voit  arriver  une  époque  pareille. 
Quittons  notre  pays,  quittons-le  pour  toujours; 
Ahandonnons  le  luxe  et  nos  plus  beaux  atours. 
Faisons-lui  nos  adieux  sans  verser  une  larme 
Pour  un  pays  si  cher  nous  valant  ce  vacarme. 

XXVI. 

A  minuit  moins  un  quart  le  comte  disparut. 
On  ne  vit  plus  alors  qu'un  palais  soudain  vide. 
Plus  de  hruit  au  logis,  et  plus  de  joue  humide , 
Sur  laquelle  on  eût  pu  lire  ce  qu'on  courut. 
La  mort,  son  attirail  la  rendait  hien  sombre; 
Nul  battement  de  cœur,  nul  autre  mouvement, 
Ne  trahissaient  alors  d'un  vivant  la  pâle  ombre. 
Tant  la  mort  apparue  accrut  le  néant! 
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Pourtant  on  entendit  non  fort  loin  de  Lisbonne, 

A  travers  une  épaisse  et  bien  sombre  forêt, 

Claquer  du  postillon  le  courroucé  fouet, 

A  l'orag-e  pareil  fort  colère  qui  tonne. 

Huit chevauK  très-fougueux  faisaient  alors  le  train; 

Ils  semblaient  en  courant  mordre  ainsi  la  poussière 

Pour  arriver  plus  tôt  au  relais  très-prochain, 

Après  avoir  fini  la  course  forestière. 

Telle  est  l'évasion  et  du  comte  l'exil: 

Evitant  d'une  mort  ignoble  le  péril, 

Il  aima  mieux  sa  femme  emmener  et  sa  fille, 

Pour  aller  bal)iter  une  toute  autre  ville. 


LIVRE  III. 


I. 


Une  douce  haniionie  annonçait  le  concert: 
Les  coups  bruyants  d'arcliet  attiraient  tout  le  monde, 
Empressé  d'écouter  avec  douceur  profonde 
La  fête  solennelle  annoncée  avec  nerf. 
Les  coups  de  pistolets,  les  tambours,  les  fanfares. 
Agitaient  le  château  pour  lors  tant  animé, 
Le  superbe  salon  g-randement  parfumé, 
Et  les  Ilotes  bruyants  qu'égayaient  les  sons  rares. 
A  tout  propos  redit  avec  joie  ou  gaîté. 
Le  calme  succédant  à  tout  discours  sonore. 
On  s'assemblait  soudain  d'un  pas  précipité 
Pour  admirer  la  voix  d'une  autre  Léonore, 
Qui  par  son  chant  brillant  attirait  les  regards. 
Eblouissait  le  monde  à  son  approche  aimable, 
Et  rendait  l'homme  heureux  par  son  air  adorable, 
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Qu'à  sa  vue  augmentait  l'amour  des  ]3eaux  hussards. 
Chacun  d'eux  s'empre  ssait  d'exprimer  sonhommage, 
D'exprimer  tout  l'amour  qu'il  éprouve  en  sou  cœur. 
Les  sous  mélodieux  de  son  exquis  ramage, 
Le  toucher  délicat  de  son  jeu  créateur, 
Achevaient  de  triompher  ainsi  sur  ses  rivales. 
Vaincues  par  sou  art,  cet  ordre  impérieux. 
Qui  semble  le  cachet  des  hommes  très-heureux, 
Superbes  en  talents,  richesses  triomphantes. 
Tantôt  pour  agacer  un  convive  revêche, 
Elle  quittait  son  siège,  à  sa  rencontre  allant. 
Et  présentait  sa  main  de  son  sourire  aimant, 
Pour  remporter  le  prix  de  gloriole  fraîche. 
Tantôt  d'une  rivale  apaisant  l'air  jaloux, 
Et  de  son  cœur  sondant  cet  orgueilleux  instinct, 
Ayant  de  son  bonheur  tout  apogée  atteint. 
Elle  eut  à  divertir  de  ses  amants  les  goûts. 
Le  faste  éblouissant  et  ce  luxe  splendide. 
Formaient  le  grand  banquet  d'une  divinité, 
Qui  traverse  ici-bas  le  sol  d'un  pas  rapide. 
Et  qui,  pour  consoler  en  chemin  tout  mortel, 
Offre  à  ses  favorite,  en  passant,  une  fête. 
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Et,  sous  le  masque  trompeur  d'un  corps  spirituel, 
Elle  s'énonce  aux  yeux  comuie  beauté  'parfaite. 

IL 

Quel  était  donc  ce  banquet  sonore  aux  environs, 
Ce  splendide  concert  d'amis  et  de  convives, 
Animés  par  le  chant,  la  danse  et  les  joyeux  sons, 
D'une  nmsique  pure  et  des  chansons  naïves? 
Quelle  était  la  Saplio  en  ce  moment  en  train 
D'inspirer  l'amitié,  l'amour  et  la  tendresse. 
Sentiments  élevés  et  dons  du  Souverain, 
Accordés  aux  vivans  dants  leur  vraie  allégresse? 
Ce  fut  Adélaïde,  héroïne  en  renom; 
C'était  celle  à  présent  dont  l'humeur  héroïque 
Faisait  naître  en  tout  cœur  cet  amour  platonique, 
Interprété,  prôné  par  le  sage  Platon. 
Car  rêveuse  jadis  sur  les  rives  du  Tag-e, 
Qui  semblait  lui  promettre  un  superbe  avenir, 
Elle  sut  conserver  les  charmes  de  cet  âge. 
Qu'épargne  peu  le  temps  qui  cherche  à  les  tarir. 
Son  charme,  l'idéal,  devenu  son  idole, 
Accrut  de  jour  en  jour  dans  son  candide  cœur, 
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Pour  faire  palpiter  la  jeunesse  sans  peur 

Qui  semblait  devenir  de  sa  présence  folle. 

Arrachée  de  force  à  ses  aiîections, 

A  ces  bords  tant  chéris  qu'elle  arrosa  de  larmes, 

Qu'elle  rappelait  souvent  en  méditations, 

Pleines  pour  elle  alors  de  douceurs  et  de  charmes, 

Elle  dut  concéder  alors  aux  vœux  de  ses  parents, 

Obéir  ou  mourir  au  berceau  de  son  enfance. 

Ce  berceau  tant  chéri,  rempli  de  jouissance, 

Nourrissait  son  espoir,  ses  ans  adolescents; 

C'est  lil  qu'elle  entrevit  de  ses  doux  vœux  l'aurore. 

Le  tendre  battement  des  aspirations. 

Qui  durent  agrandir  de  la  nouvelle  Laure, 

Le  dominant  amour,  les  inspirations. 

En  quittant  ces  chers  bords,  elle  pleura  la  rive 

Qui  ramenait  de  loin  ces  sons  tendres,  sereins, 

Ces  refrains  pénétrants  d'une  âme  saine  et  vive, 

Qui  voguait  sur  les  eaux  en  esprits  bien  malins. 

Cette  voix  répondait  encor  à  sa  tendre  âme, 

Alin  qu'aux  alentours  s'éclairât  l'horizon, 

Et  pût  communiquer  de  sa  peine  la  flamme 

A  celle  qu'elle  crut  livrée  à  l'abandon. 
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m. 


Le  banquet  aniioiieé  fut  le  salut  du  Comte. 
Son  heureuse  amyée  au  paj's  de  son  aïeul, 
Aux  domaines  bénis  pleins  d'un  paisible  accueil 
Q,u'accorde  cette  paix  isolée  et  profonde, 
Excita  la  g-aîté  qui  reçut  notre  ami, 
Cet  ami,  ce  parent  d"une  cité  lointaine. 
Qui  parut  échapper  alors  à  l'ennemi 
Par  sa  fuite  subite  et  presqu'aussi  soudaine. 
En  Boème  arriié,  pays  de  son  espoir. 
Halte  de  ses  travaux,  jusqu'alors  si  pénibles. 
Il  lit  Toeu  d'y  rester,  dans  ses  jours  infaillibles, 
Fidèle  à  cet  aïeul  qu'il  eût  voulu  revoir; 
Mais  le  temps  emportant  tout  sur  notre  hémisplière, 
Comme  le  vent  d'automne  abat  un  arbrisseau, 
Emmena  cet  ami.  d'ici-bas,  de  la  terre, 
Léguant  son  héritage  à  cet  homme  nouveau. 
Chattenbourg- ,  son  château,  fut  lors  sa  résidence, 
Son  volontaire  exil  qu'il  voulut  habiter. 
Entouré  de  splendeur  et  plein  de  toute  aisance, 
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Ce  cliâtoaii  dôsiré  iitî  lit  que  renchanter. 
Les  saloDs  spacieux,  ses  dômes  pleins  de  charmes, 
Ses  contours  enchanteurs  et  ses  peintures  d'or, 
Mentionnaient  les  goûts  de  ses  aïeux,  leurs  armes 
Qui  distinguaient  ici  leurs  noms  fameux  eucor. 
Tout  dans  l'intérieur  augurait  un  artiste. 
Un  savant  distingué  de  l'âge  du  bon  goût: 
Car  comment  concevoir  cet  art  exquis  en  tout, 
Sans  tout-iVcoup  y  voir  im  grand  naturaliste, 
Un  grand  physicien,  un  savant  consommé. 
Un  architecte  habile,  également  aimé, 
De  ses  contemporains  favoris  de  ses  ligues, 
Et  des  femmes  aussi  dans  leurs  amours  malignes. 
Les  cupidons  charnmnts,  ces  agaçants  amours. 
Avec  adresse  peints  tout  autour  de  la  voûte, 
Par  leur  tendre  fraîcheur  nous  dépeignant  toujours 
Notre  âge  espiègle  et  doux,  lequel  rien  ne  redoute. 
Les  deux  bustes  de  plus  des  maîtres  du  château. 
Imposaient  du  respect  aux  mortels  qui  respirent, 
Par  l'air  majestueux,  par  le  calme  rideau, 
Eecelant   leurs    beaux  fronts  que  tous  les   gens 

admirent. 
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IV. 


Les  lustres  d'or  brillant,  éclairant  les  salons, 
Jetaient  des  feux  subits  sur  toute  l'assemblée, 
Comme  les  pronostics  d'une  agTeable  allée, 
Indiquent  au  piéton  les  charmants  environs. 
Tantôt  d'un  doux  regard  l'impérieux  sourire, 
Manifestait  l'amour  qu'éprouve  un  cœur  aimant, 
Et,  sans  désemparer  de  l'objet  qui  l'attire, 
Il  trouvait  son  bonheur  au  discours  d'un  amant; 
Tantôt  d'une  amazone  aussi  la  marche  altiôre 
Donnait  cours  aux  propos  touchant  à  ses  attraits, 
Et  là,  quebjue  jaloux  de  ses  glorieux  faits, 
S'emparait  en  dansant  de  sa  taille  si  flore; 
Car  prêtant  à  ses  pas  des  charmes  tout  nouveaux, 
Il  devenait  soudain  du  bal  le  corj^phée. 
Et  sans  égard  aucun  h  ses  nombreux  rivaux. 
Il  acquérait  sur  eux  un  sublime  trophée. 
Mais  parmi  ces  héros  que  chérit  Apollon, 
Que  Minerve  jadis  élut  pour  leur  bravoure, 
Que  le  prestige  en  tout  dans  l'univers  entoure, 
N'oublions  pas  le  nom  d'un  nouveau  Céladon, 
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Dont  l'air  cnustiqiie  et  grave  imposait  tout  silence, 
Emportait  le  suffrage  h  ces  gens  obstinés, 
Qui  souvent  engoués  d'un  ton  de  bienséance, 
Accablent  d'affront  ceux  qui  nous  semblent  bien  nés. 
Calme  dans  ses  discours,  sensé  jusqu'à  l'extrême, 
Kefléchi  sur  tout  point,  parfois  presque  rêveur, 
Alphonse  (c'est  son  nom)  semblait  l'admirateur. 
Du  luxe  recherché,  de  la  beauté  suprême, 
Qui  régnait  à  ce  bal,  à  ce  charmant  banquet. 
La  danse,  la  musique  et  ce  qui  rend  sensible, 
Le  chant,  l'émerveillait,  grandement  l'enchantait. 
Mais  son  plus  grand  plaisir,  son  plaisir  bien  visible. 
Ce  fut  l'aspect  soudain  d'un  être  singulier, 
Réunissant  en  soi  des  qualités  diverses. 
Ces  digues  qualités  admirés  des  Perses, 
Et  dont  il  fut  alors  l'imitateur  iier. 
La  grâce,  la  beauté,  cette  fraîche  jeunesse, 
Distinguaient  cet  objet  de  prédilection; 
Son  accent  étranger,  sa  naïve  allégresse, 
Aiguillonnaient  on  tout  sa  lixande  attention. 
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V. 


Son  entrée  subite  h  ce  salon  splendide, 
Produisit  sur  le  monde  un  ettet  scandaleux; 
A  peine  expliquait-on  l'air  sombre,  sérieux, 
De  ce  Roland  nouveau  marchant  d'un  pas  rapide. 
Son  coup  d'œil  clandestin  attira  les  regards 
D'un  monde  curieux,  avide  de  nouvelles, 
Qui,  sans  priser  assez  les  sciences,  les  arts. 
Trouve,  en  augurant  mal,  des  défauts  aux  plus 

belles. 
Quelle  est,  se  disait-on,  cette  apparition, 
L'homme  mystérieux  inconnu  par  le  monde. 
Dont  la  vie  incertaine  ici-bas  et  sur  l'onde, 
Semble  nous  intriguer  par  la  réaction 
Que  suscite  tout  être  apparu  sur  la  terre. 
Est-ce  un  poëte  qui  de  prison  échappé, 
Cherche  un  délasseuiont  h  sa  souffrance  amère. 
Partout  s'il  aperçoit  un  rayon  de  clarté? 
Est-ce  un  pieux  ermite,  infidèle  à  son  ordre, 
Quij  vaincu  par  l'enmii  de  son  isolement, 


—   119   — 

Vent  îuniiqiier  h  son  ordro.  à  son  réel  serment, 
Et  fait  h  son  coursier  toute  ponssière  niordre, 
Pour  arriver  plus  tôt  chez  cet  être  chéri, 
Chez  celui  qui  jadis  de  ses  douleurs  fut  cause; 
Après  avoir  longtemps  son  grand  chagrin  tari 
Dans  les  pleurs  biens  amers  dont  il  but  toute  dose? 
Est-ce  eniln  du  siècle  un  Don-Juan  nouveau, 
Qui  cherche  un  baume  aux  maux  de  son  âme  blessée, 
Laquelle  de  tout  beau  sur  la  terre  lassée, 
Semble  en  vouloir  à  ceux  qui  sont  dans  le  château. 
Ennemi  de  la  joie  au.v  autres  si  commune. 
Il  vient  subitement  troubler  tout  leur  bonheur 
Au  faîte  glorieux  de  leur  rare  fortune, 
Rien  que  pour  apaiser  de  son  ennui  l'horreur. 
Tel  fut  le  personnage  apparu  sur  le  seuil. 
Tels  aussi  les  soupçons  que  soudain  il  lit  naître. 
Il  semblait  hésiter  s'il  devait  se  repaître 
Du  magnilique  effect  qu'il  ht  à  son  accueil  ; 
S'il  devait  prendre  part  à  la  joie  unanime, 
Au  plaisir  animant  toute  la  société: 
Car  comment  s'empêcher  d'admirer  le  sublime, 
Le  beau  supérieur  dans  toute  sa  beauté? 
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YI. 

Ainsi  conjecturait  ce  sombre  Proniéthée, 
L'Athlète  snrvenn  snr  l'arène  soudain, 
Et  comme  se  sentant  du  bal  le  souverain, 
(Xénie  g-énéreuse  à  l'ftme  bien  dotée,) 
Accourir  il  voulut  d'un  pas  leste  et  léger, 
Ne  se  doutant  alors  nullement  du  danger, 
Dans  cette  société  pleine  d'iiumeur,  de  verve. 
Reine  dominatrice,  ainsi  que  dans  la  trêve, 
Et  dans  ce  que  chérit  l'homme  dominateur, 
Sa  gloire  personnelle  inspire  tout  bonheur; 
Effet  plein  d'agréments  et  d'un  attrayant  charme, 
Conçu  facilement  par  la  légère  larme, 
(0  larme  de  douceur,  de  consolation, 
Donnée  à  l'homme  seul  par  inspiration) 
Et  belle  sur  les  yeux  de  la  gaie  Adélaïde, 
Magnifique  produit  de  la  douce  Tauride. 
Pensant  h  ses  douceurs  jadis  de  son  pays. 
Elle  semblait  émue  à  l'unanime  joie; 
Rendant  de  bons  conseils  et  d'utiles  avis, 


—    121    — 

Elle  réunissait  de  la  beauté  la  voie, 
Urirente  dans  ce  inonde  autant  qu'elle  chérit 
Rois,  princes,  lords  et  ducs  à  qui  le  sort  sourit. 
Dominée  par  tout  ce  qni  frappait  sa  vue, 
Elle  aperçut  soudain  du  héros  la  Tenue, 
Tâchant  de  composer  son  bel  extérieur. 
0  surprise!  ô  miracle!  elle  reconnut  vite 
Un  de  ces  créanciers  dont  toute  la  poursuite 
Faite  pour  leurs  projets  nous  inspire  l'horreur, 
Et  donne  le  désir  sincère  de  connaître 
Son  origin-j,  son  ton  et  son  rêve  secret. 
La  seule  impulsion  qu'elle  ait  laissée  naître, 
Est  que,  confuse  alors,  perdant  son  air  discret. 
Savoir  elle  voulut  et  son  nom  et  son  titre. 
Reine  de  la  soirée,  elle  chercha  des  yeux 
Un  être  accrédité  qui  fût  son  seul  arbitre, 
Son  juste  conseiller  et  g'uide  de  ses  vœux. 
Sou  ami  bien  ildèle  à  sa  nature  sensible; 
Illusion  aussi  vaine  que  peu  possible, 
Elaguant  dans  nos  cœurs  nos  plus  ardents  désirs, 
Souvent  même  augmentautnos  bien  profonds  soupirs. 
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L'amour  fut  le  motif  qui  fit  paraître  Alphonse, 
Aussi  bien  qu'une  fleur  éprouye  la  chaleur, 
Neé  aux  rayons  bien  doux  d'un  soleil  enchanteur. 
Dès  lors  Alphonse  sut  à  peine  la  renonce. 
Et  cet  attachement  imparfait  à  l'amour. 
Sachant  par  quelques  traits  de  l'amour  la  tendresse, 
0  combien  il  sentit  d'ineffable  allégresse, 
Notre  héros  nouveau  dans  son  cœur  tour-à-tour, 
Eassuré  par  l'aspect  d'un  bal  magnifique. 
Et  par  la  rareté  d'un  luxe  surprenant, 
Gage  supérieur  du  désir  éminent, 
Né  soudain  dans  son  cœur,  Alphonse  le  stoïque. 
Et  le  sublime  acteur  de  ce  drame  nouyeau, 
Mit  sa  main  sur  son  cœ^ur,  alors  dans  la  souffrance, 
Illuminé,  soudain  par  un  charme  très-beau, 
Livré  complètement  à  sa  belle  élégance. 
Hélas!  ce  pur  amour  ne  dura  pas  longtemps. 
Unique  dans  son  genre  et  seul  de  sa  famille. 
Illustrée  jadis  par  des  faits  importants. 
Témoignage  bien  grand  de  son  éclat  qui  brille, 
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Consacra  vitn  Alpliniiso  et  l'apparition 
Et  l'ardent  sentiment  de  cette  Adélaïde, 
Née  vite  à  ses  yenx  comme  nne  yision, 
Tentant  par  sou  amour  eu  vraie  Néréide, 
Suivant  de  ses  regards  du  sort  l'astre  nouveau. 
0  belle  illusion  d'un  âge  de  tendresse! 
Il  voulut  s'approcher  de  cet  être  si  beau! 
Xénophon  bien  fidèle  à  ce  cœur  d'allégresse, 
Alphonse  s'arrêta  non  loin  de  l'être  heureux, 
N'ignorant  pas  pour  lors  le  parti  bien  utile. 
Tiré  par  cet  accès  de  son  cœur  juvénile, 
Et  remplissant  ainsi  un  des  plus  fervents  vœux. 
Soit  man(|ue  d'énergie  ou  d'un  réel  courage. 
Il  n'osa  s'avancer  vers  l'objet  de  son  but, 
Xénocrate  nouveau,  le  danger  il  courut, 
Hélas!  dans  sa  stupeur,  de  devenir  l'outrage, 
0  mille  fois  l'opprobre  indigue  non  puni! 
Nos  chevaliers  en  cercle  indiqu;iient  l'héroïne. 
Notre  héros  coufus  de  force  non  inuni, 
Essayant  mais  en  vain  de  composer  sa  mine. 
Usa  de  tout,  moyen  pour  reprendre  son  ton 
Rencontrait  cependant  un  barbare  Danton. 
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YIIL 


Mais  les  sons  enchanteurs  d'une  belle  musique 
Eyeillèrent  en  lui  son  audace  soudain; 
Et,  comme  épris  alors  de  son  regard  malin, 
Il  fit  un  pas  de  plus  à  l'accent  féerique, 
Parti  subiteinent  du  fond  de  ce  salon. 
Cet  accent,  cette  voix  engageait  tout  le  monde 
A  se  rendre  au  festin  avec  son  charnuint  son. 
Ce  fut  iVdêlaïde,  honneur,  gloire,  profonde! 
Mais  la  danse  animant  du  monde  tous  les  traits. 
Colora  vite  aussi  d'Alphonse  le  visage; 
Profitant  du  moment  plein  d'agréments  parfaits, 
A  la  hâte  il  saisit  avec  noble  courage 
La  main  d'Adélaïde;  et,  comme  affrontant  tout. 
Il  lit  vite  en  dansant  le  tour  de  la  salle. 
Elégance,  amitié,  grâce,  tout  ce  qui  nous  absout, 
Fut  mis  en  vogue  alors  pour  ressaisir  sa  taille. 
Cette  taille  élancée  attirant  les  regards, 
D'un  monde  plein  d'amour  iiour  la  belle  danseuse. 
Promptitude,  vitesse  et  cette  adresse  heureuse, 
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Furent  duos  soudain  aux  plus  nobles  hasards. 

Tout-à-coup  l'air  joyeux  d'une  musique  pure 

8e  fit  soudain  entendre  au  salon  spacieux; 

Les  couples  s'augmentant  à  tout  moment  heureux, 

Eendaient  la  société  plus  gaie  et  plus  sure 

Des  plaisirs  tout  nouveaux  que  promettait  encor 

Ce  vif  amphitrion,  devenu  l'adversaire 

De  ce  qui  rivalise  avec  lui  d'éclat,  de  bruit  et  d'or; 

Car  comment  empêcher  ce  qui  semblait  lui  plaire? 

La  cabale  ennemie  aimait  à  discuter 

Sur  les  titres  trompeurs  de  ce  nouvel  Alcée; 

rius  d'un  d'entre  eux  disait,  aimait  à  disputer 

Q,ue  le  nouveau  liéros  n'est  que  le  coryphée 

De  cette  société  d'hommes  de  pur  hasard, 

Que  le  destin  changeant  bien  rarement  épargne, 

Et  qui,  dans  tout  le  cours  de  leur  vie  de  bagne, 

Ne  nourrissant  qu'un  but,  ne  possèdent  qu'un  art: 

C'est  d'éblouir  les  gens,  le  monde  à  leur  approche, 

C'est  de  tout  fafciner  par  un  discours  mielleux, 

Enfin  de  tout  juger  d'un  ton  sententieux 

Pour  écarter  loin  d'eux  du  monde  tout  reproche. 
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IX. 


Au  mépris  de  ce  bruit,  de  toute  allusion 
Oui  confondait  ainsi  tout  honneur  de  son  hôte, 
Le  Comte  d'Ex  reçut  d'une  faYeur  très-haute, 
Alphonse  Duperry,  Baron  d'extraction. 
Il  sut  aussi  choyer  son  âme  ambitieuse. 
Ce  cu^ur  bâti  d'airain  et  fait  pour  émouvoir 
Tout  être  comprimé,  faible,  sans  nul  pouvoir, 
Q,ui  trouve  sa  vertu  dans  une  force  heureuse. 
Le  Comte  enfin  lui  dit:  Je  suis  favorisé, 
Par  un  céleste  don  qu'accorde  la  nature 
A  tout  vivant  honnête  et  rempli  de  droiturej 
Pour  devoir  mon  salut,  cpioique  dépaysé, 
A  la  Divinité  qui  cheridie  à  se  complaire 
Aux  aberrations  d'un  homme  sans  foyer; 
A  l'invisible  Dieu,  créateur  de  toute  ère, 
Qu'en  vain  dans  ses  succès  l'homme  veut  oublier, 
Je  suis  favorisé,  dis-je,  alors  qu'à  la  joie, 
Exprimée  aujourd'hui  par  d'heureux  amis, 
De  voir  en  vous.  Baron,  le  chaiiiplon  admis 
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Parmi  ceux  que  jamais  la  menace  ne  ploie. 
0  vous,  heureux  mortel,  émule  de  tout  beau! 
Amant  de  toute  gTûce  et  de  toute  Itravoure! 
Soyez  le  bienvenu,  soyez  l'ami  nouveau 
De  la  réunion  que  le  plaisir  entoure! 
Aux  périls  échappé  qui  uienaçaient  ma  vie, 
Après  bien  des  malheurs  je  cherchai  du  repos, 
Loin,  loin  de  mon  pays,  de  ma  chère  patrie, 
Pour  terminer  mes  jours  et  reposer  mes  os, 
Ici,  dans  ce  château,  de  mes  aïeux  l'asile. 
Faut-il  que  le  bon  Dieu  pour  ses  nobles  desseins, 
x4it  guidé  dans  le  temps  leurs  pas  vers  ces  ravins, 
Et  vers  ces  régions  qu'aime  l'àme  virile? 
Faut-il,  dis-je,  que  Dieu,  veuille  après  bien  long- 
temps, 
D'un  bizzare  hasard  fixer  sur  le  Danube, 
L'homme  qui  combattit  pour  son  pays  trente  ans, 
Pour  voir  eniin  son  sort  loin  du  sol  qui  rebute, 
Par  les  dissensions  qui  déchirent  son  sein? 
Oui,  jaloux  de  ma  gloire  et  de  mes  privilèges, 
Mes  concitoyens  seuls  m'ont  réduit  au  lointain. 
Pour  assurer  leurs  droits  à  jamais  sacrilèges. 
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X. 


Heureux  toujours  celui  qui,  dans  ses  nobles  plans, 
Trouve  la  guérison  de  toute  cicatrice, 
Et,  comme  prix  moyen  de  sa  bonne  entreprise, 
Il  rend  perpétuel  les  beaux  jours  et  les  beaux  temps. 
Mais  à  l'âge  avancé,  s'amassant  sur  ma  tête. 
Voir  des  néfastes  jours  s'accumuler  le  tour. 
Comme  de  mon  pays  le  joug  dur  qui  s'apprête, 
C'est  le  comble  du  mal  qui  noircit  uion  beau  jour, 
Le  comble  du  malheur  qui  les  mortels  attaque. 
Ayant  eu  pour  devise  à  ce  que  j'accomplis, 
Comme  aux  temps  reculés,  jadis  le  roi  d'Ithaque, 
De  x>i"iTiier  aux  conseils  demandant  mes  avis. 
J'ai  vu  de  mes  rivaux  régner  la  voix  injuste, 
De  leurs  escrocs  desseins  dominer  le  ton  hautain, 
Ainsi  que  l'intérêt  mis  au-dessus  du  juste. 
Sans  songer  à  la  loi  qui  règne  en  souverain. 
J'aperçus  en  un  jour  s'amasser  tout  l'orage 
Sur  le  sol  tant  chéri  dont  j'étais  protecteur; 
S'allumer  l'ardent  feu  sur  tout  toit  bienfaiteur 
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Pour  achever  le  mal  et  le  complet  ravage. 
De  mes  vrais  ennemis  je  vis  Timprobité 
S'acharner  sur  mes  biens  et  saisir  ma  fortune, 
Pour  comble  de  malheur,  toute  cupidité 
Inventer  tout  moyen  pour  aider  leur  rancune. 
Quel  spectacle  effrayant  que  celui  d un  pays 
Dont  le  sein  morcelé  présente  une  bataille. 
Jonché  d'inertes  corps  comme  jadis  Pharsale? 
C'est-là  Tamour  du  gain,  ce  sont  là  ses  produits. 
Quel  atroce  tableau  que  celui  d'une  masse 
De  gens  tous  affamés  comme  altérés  de  sang, 
Sur  les  rues  courant  pour  assouvir  leur  haine, 
Consommer  le  malheur  sur  tout  être  existant, 
Afin  de  voir  régner  leur  race  souveraine? 
De  leur  grande  fureur  devenu  le  sujet, 
Obligé  de  parer  les  coups  de  leur  colère, 
J'étayais  leur  humeur,  leur  âme  mercenaire 
Par  de  sages  conseils  sur  leur  juste  intérêt. 
Mais  ce  monstre  odieux,  des  factions  l'hydre, 
S'acharnant  chaque  joui"  contre  les  braves  gens, 
Finit  par  achever  l'amour  de  les  poursuivre. 
Après  avoir  commis  des  ravages  très-grands. 
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XL 

Hélas!  rayeiig'leiuent,  répondit  vito  Alphonse, 
Et  cette  passion  de  corrompre  un  Etat, 
Sans  donte  anront  snfli  pour  cet  ignoble  ébat, 
Qui  ne  sait  qu'un  succès,  qu'une  seule  réponse     • 
A  tous  les  maux  amers  commis  par  des  brigands: 
C'est  d'assouvir  leur  faim  et  cette  soif  A^orace 
D'argent,  de  bronze  et  d'or  qu'excitent  ces  moments; 
C'est  enlin  d'accabler  la  terre  de  leur  race. 
Leur  plus  belle  viftoire  et  leur  plus  beau  succès, 
C'est  d'élever  un  temple  à  tout  ce  qui  seconde 
Leurs  efforts  criminels  et  leur  âme  féconde 
En  basses  actions,  comme  en  fiévreux  accès; 
Poursuivre  la  vertu,  rendre  raison  au  vice, 
Lisulter  aux  humains,  aux  humains  vertueux, 
C'est-là  leur  fait  fameux,  qui  fait  leur  doux  délice, 
Qui  fait  lem-  paradis  et  les  rend  glorieux. 
Yotre  engageant  aspect,  votre  mérite,  Comte, 
Vos  vertus,  en  un  mot,  devraient  leur  inspirer 
Confiance,  amitié,  ce  qu'on  sait  adorer, 
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Ce  qu'on  sait  estiitiei'  si  l'on  se  rend  bien  conii)te. 
Un  lioninie  tel  que  yous,  doné  de  vos  vertus, 
Doit-il  jamais  s'attendre  h  cette  Ijarbîirie, 
A  Tiispect  effronté  de  eette  ignominie, 
Qui  de  la  cruauté  porte  les  attributs? 
Devaient-ils  se  porter  à  l'atroce  injustice, 
Malgré  tous  les  grands  traits  de  générosité, 
Que  cèle  votre  cœur  tant  prôné,  tant  vanté, 
De  vous  congédier  sans  aucune  police, 
Du  pays  défendu  par  vous  avec  valeur, 
De  vous  expatrier  d'une  contrée  chère, 
Protégée  par  vous,  toujours  avec  lioimeur. 
Aux  moments  de  détresse  et  de  vraie  misère? 
Comte,  consolez-vous,  oubliez  tous  ces  maux; 
Pardonnez  aux  mécliants,  de  votre  exil  la  cause;_ 
A  vos  mallieurs  divers  accordez  une  pause, 
Ai\n  de  retrouver  de  l'espoir  quelques  mots. 
Yous  saurez  ressaisir  votre  vraie  puissance^, 
(;e  pouvoir  usurpé  par  cette  malveillance 
De  gens  de  tout  état  et  de  condition, 
Partagés,  divises  de  toute  faction. 
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De  ce  séjour  nouveau  soyez  ramant  fidèle, 
Le  digne  successeur  de  ce  charmant  château, 
Qu'ont  bâti  vos  aïeux  avec  un  art  nouveau, 
Pour  établir  leur  gloire  à  jamais  immortelle. 
Cherchez  dans  vos  voisins  des  amis  très-zélés 
Qui  veuillent  un  beau  jour  vous  être  secourables; 
Chérissez-les  toujours  aux  moments  isolés, 
Afin  que  leurs  secours  vous  soient  profitables. 
Au  nombre  comptez-moi  de  ceux  que  vous  aimez, 
De  ceux  qu'à  l'avenir  vous  trouverez  sensibles 
Aux  sincères  vœux  qui  vous  sont  compatibles. 
Et  dont  les  prompts  succès  sont  soudain  réclamés. 
Oui,  vivez  avec  nous,  comptez  sur  le  courage, 
Promis  par  des  amis  réunis  â  ce  bal; 
Ils  sont-là  devant  vous,  et  tous  du  plus  bel  âge, 
Pour  mettre  leurs  efforts  et  leurs  cœurs  en  travail. 
S'il  s'agit  de  punir  un  crime,  un  très-grand  crime, 
Nous  sommes  tous  présents  pour  prêter  ce  serment. 
Nous  ne  regretterons  ni  notre  or,  ni  l'argent, 
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Pour  rendre  ce  service  au  Comte  magnanime 
Que  le  juste  destin  eu  Boôme  conduisit. 
Et  si  l'asile  sûr  que  Chattenbourg  procure, 
Vous  ramène  au  bonheur  qui  nous  tous  réduisit 
A  montrer  de  l'éclat  contre  toute  l'injure, 
Nous  bénirons  le  ciel  qui  poursuit  le  méchant; 
Nous  chanterons  louange  à  la  bonté  diyine, 
Qui  sut  créer  en  nous  une  arme  qui  mine 
Le  démon  incarné  sur  la  terre  régnant. 
0  mille  fois  heureux  celui  qui,  dans  sa  vie, 
Pour  tout  prix  de  valeur,  de  générosité. 
Sent  le  contentement  de  ce  qui  vivifie, 
La  satisfaction  d'un  acte  de  bouté! 
Ah!  puisse  ce  séjour  vous  procurer  la  joie. 
L'amour  et  l'agrément  dont  vous  avez  manqué! 
Souvent  l'homme  déçu  comme  l'hoiiime  trompé, 
Décèle  vers  la  fin  cette  directe  voie 
Vers  les  justes  desseins  de  ses  glorieux  plans. 
Et  vous,  Comte,  pressé  toujours  par  la  victoire. 
Qui  tend  à  prévaloir  dans  vos  sages  conseils, 
Vous  acquerrez  un  jour  une  belle  mémoire 
Pour  avoir  attaqué  des  maux  nu^raux  réels. 
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Pour  rétribution  de  yos  peines  physiques. 
Pour  consolation  de  vos  jours  glorieux, 
Dieu  voulut  vous  douer  dans  ces  moments  critiques 
D'un  de  ces  cliers  bijoux,  rares  et  précieux, 
Que  la  nature  accorde  aux  humains  dans  leurs  peines, 
Lorsque  le  dur  destin  semble  les  oublier: 
C'est  d'une  fille  unique  et  noble  dans  ses  veines, 
Dig-ne,  j'ose  penser,  de  votre  nom  si  fier. 
Seule  héritière  aussi  de  votre  nom  célèbre, 
xldélaïde  est  belle,  adorable  en  tout  temps, 
Jouissant  des  honneurs  dus  à  ses  nobles  parents. 
Soyez  heureux  d'avoir  une  enfant  très-intègre. 
Que  de  gens  opprimés,  endurcis  au  malheur, 
Se  trouvent  consolés  par  l'innocent  sourire 
D'un  enfant  ignorant  le  mal  perturbateur, 
Le  trouble  intérieur  que  rien  ne  saurait  dire! 
Que  d'hommes  désolés  par  de  divers  travers. 
Que  présente  souvent  une  vie  de  ronce, 
Parsemée  de  tout,  de  tous  les  iiTands  revers, 
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Voient  enfin  ie  but  du  malheur  qui  les  ronge, 
A  travers  un  rayon  bienfaisant  du  soleil, 
A  travers  la  lueur  de  cet  astre  immortel, 
Bon  aug'e  gardien  dans  leur  fortune  noire! 
Dans  leur  fortune  d'or,  dans  leurs  châteaux  d'ivoire 
Adélaïde  jeune  et  belle,,  en  tout  houri, 
Jouissant  de  ses  dons,  ici-bas,  sur  la  terre, 
Inspire  de  l'amour,  cette  passion  chère, 
A  l'homme  vertueux  à  sa  vue  attendri! 
Elle  est  un  doux  joyau  pour  son  âge  si  tendre  ; 
Elle  embellit  le  nom  de  l'auteur  de  ses  jours, 
Et  si  je  ne  me  trompe,  elle  saura  surprendre 
Par  ses  vertus  ceux  qu'elle  a  chéris  toujours. 
Quel  don  harmonieux  que  celui  d'Adélaïde, 
Dont  la  voix  bien  touchante  inspire  l'intérêt? 
Quel  chant  plus  gracieux,  plus  doux  et  plus  limpide, 
Sait  éveiller  en  uous  un  plus  mielleux  attrait? 
Le  chantre  de  vos  bois,  de  la  belle  Estramadoure, 
A  l'entendre  chanter,  envierait  fort  sa  voix  ; 
En  elle  il  trouverait  le  phénix  de  vos  bois, 
Celui  qui  jour  et  nuit  charme  ceux  qu'il  entoure. 
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Elle  noiirrit  pour  vous  raiiiom*  respectueux, 
Aux  parents  réservé  que  n'épargne  point  l'âge; 
Elle  est,  en  résumé,  de  ce  bal  l'apanage, 
Le  flambeau  rayonnant,  brillant  et  lumineux. 
Oui,  réjouissez-YOus,  satisfaites-Yous,  Comte, 
Du  trésor  précieux  que  Dieu  yous  accorda: 
Jamais  yH  sentiment,  ni  la  peur,  ni  la  honte, 
N'atteindra  Yotre  co'ur  que  le  combat  troubla. 
Des  caYaliers  le  nombre  aussi  bien  que  leur  force, 
Est  garant  du  succès  que  promet  l'aYcnir. 
Oui,  nous  combattrons  tous  contre  tout  être  atroce, 
Pour  qu'en  Yotre  faYeur  l'ébat  puisse  linir. 
De  Yos  grands  ennemis  affrontez  tout  le  nombre, 
Méprisez  leurs  efforts  Yains  et  tumultueux; 
Ils  ne  sont  présents-là  que  comme  une  fausse  ombre 
Pour  épouYanter  ceux  qui  s'émeuvent  comme  eux. 
De  Yotre  humeur  chagrine  altérez  la  puissance; 
PeYonez  au  plaisir  qu'ofii'e  ce  bal  bruyant: 
C'est  le  prélude  heureux  d'un  cercle  triomphant; 
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Il  est  un  doux  concert,  la  iin  d'une  souifrance. 
De  l'âg'e  adolescent  rappelez-vous  les  traits, 
A  la  g-aîté  songez,  des  vingt  ans  la  conipag-ne: 
C'est-là  notre  agrément,  ce  sont-là  nos  portraits 
Qui  contiennent  le  mot,  l'énigme  de  Cocagne. 
Soyez  l'admirateur  de  cet  être  si  cher, 
Du  bijou  précieux  qui  nos  regards  oifusque: 
Il  est  à  part  pour  ceux  que  la  fortune  brusque, 
Un  objet  curieux,  et  non  moins  passager. 
Ensemble  admirons  tous ,    ses   appas  pleins  de 

cliarmes, 
Eendons  pleine  justice  aux  rayons  de  ses  yeux 
Qui  brillent  comme  éclair  à  travers  les  hauts  cieux, 
De  rosée  remplis,  de  l'aurore  les  larmes. 
Elle  sera  le  prix  de  nos  traits  de  valeur, 
La  récompense  due  au  plus  noble  courage, 
A  celui  qui  saura  par  son  digne  langage, 
Des  rivaux  animer  l'amour  et  la  chaleur. 
Elle  fait  naître  en  nous  l'étincelle  magique, 
Lueur  entretenue  au  foyer  lumineux, 
C^)ui  couvre  de  rayons  tout  le  monde  sphérique; 
Digne  générateur  dans  ses  faits  glorieux! 
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Cependant  le  chant  dure  et  la  musique  animée 
Joue  un  air  fort  bruyant,  le  Comte  répondit; 
Eien  de  plus  juste  et  vrai  que  ce  qu'ici  l'on  dit: 
La  bravoure  est  le  fait  d'une  jeunesse  aimée; 
Bravons  aussi  l'ennui,  jouissons  du  loisir 
Qui  réunit  ici  du  jeune  âge  l'élite: 
Eien  de  plus  précieux  que  le  doux,  pur  plaisir, 
Aux  mortels  accordé  que  le  sort  accrédite. 
Jamais  des  chevaliers,  tels  que  vous  aujourd'hui, 
N'ont  manqué  de  courage  en  servant  la  patrie; 
Ils  sont  tous  les  premiers,  en  exposant  leur  vie,  ' 
A  présenter  leur  front,  leur  sein  à  l'ennemi. 
Désertons  ce  sujet,  abandonnons  ce  culte 
Aux  nitânes  des  héros  du  moyen  âge  dû; 
Ranimons  mieux  l'humeur  de  la  jeunesse  adulte 
Que  le  plaisir  chérit,  le  plaisir  de  son  crû. 
Prenez  part  au  plaisir,  Baron,  à  cette  joie. 
Qui  semble  rappeler  de  mon  pays  les  traits, 
De  mes  chers  amis  les  précieux  portraits, 
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Qui,  coinnie  moi,  réduits  à  lu  honteuse  voie 
De  s'enfuir  soudain,  loin,  loin  de  leur  bon  pays, 
Fêtent  en  ce  moment,  à  cette  heure  peut-être. 
Le  jour  prospère,  heureux  qui  les  a  réunis, 
Pour  jouir  en  commun,  })Our  faire  en  eux  renaître 
Le  courage  éminent,  nécessaire  au  danger. 
Jouisses,  dis-je,  Alphonse,  aussi  de  la  musique, 
De  la  danse,  du  hal,  de  ce  banquet  unique, 
A  dessein  ordonné  sur  ce  sol  étranger. 
Que  Boème  rappelle  en  ses  illustres  fastes, 
Le  jour  qui  célébra  du  Comte  d'Ex  le  salut! 
Que  toujours!  'hattenbourg, dans  ses  momens  néfastes, 
Aiuie  le  souvenir,  de  ce  beau  jour  le  but! 
Concordons  à  l'esprit  qui  tout  le  monde  anime; 
Participons  à  tout  ce  qui  nous  est  commun; 
N'oublions  dans  nos  A^œux  de  nos  amis  aucun; 
Adorons  en  ce  jour  de  son  but  le  sublime; 
D'Adélaïde  ensemble  admirons  la  gaîté. 
Elle,  qui,  sans  cesser  jamais  d'être  joyeuse, 
Piegrette  bien  pourtant  du  Tage  la  beauté, 
Qui  semblait  l'attacher  romantique,  rêveuse. 
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Ah!  nouvelle  amazone,  héroïne  du  temps! 
Heureuse  et  chère  enfant  d'une  famille  probe! 
Elle  chasse  l'ennui,  de  ses  parents  l'opprobre. 
Par  son  doux  naturel,  par  ses  propos  charmants. 
Il  semble  que  le  ciel,  dans  sa  bonté  divine, 
Nous  ait  mnnifesté  sa  grâce,  unique  don, 
En  nous  dotant  ainsi  de  ce  qui  nous  domine. 
Durant  nos  grands  chagrins,  douloureux  abandon. 
Je  ne  sais,  mais  le  ciel  lit  naître  en  elle  encore, 
La  sainte  intuition  des  mystères  mondains; 
Cet  instinct  très-puissant  de  nos  sages  devins, 
Qui,  sans  savoir,  sans  art,  prédisent  toute  aurore, 
Ainsi  que  toute  lin  aux  faits  de  l'univers. 
D'honnêtes  gens  diraient  que  ce  n'est  point  science, 
Non  plus  de  la  sagesse  accordée  avec  art. 
Aux  êtres  distingués  par  la  toute  puissance 
D'un  Dieu  supérieur,  du  sublime  étendard. 
Dirai-je  tout  enfin?  elle  est  toute  un  mystère, 
Même  pour  ses  parents  qui  semblent  l'ignorer. 
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Elle  est  fée  pour  eux  qui  ne  font  qu'adorer, 
Quand  d'un  rêve  enluirdie  elle  devient  austère, 
Disant  la  destinée  à  ceux  qu'elle  chérit, 
A  ceux  qui,  de  très-près  consultent  leur  étoile, 
Dans  le  rêve  secret  qui  soudain  l'envahit, 
Afin  de  voir  défait  de  l'avenir  le  voile. 
Je  veux  citer  un  trait  de  son  céleste  don. 
De  ce  don  accordé  par  la  divine  grâce, 
Qui  n'est  que  rarement  dans  ses  grands  bien  faits  lasse, 
Pour  étonner  les  gens  de  l'harmonieux  son 
Dont  elle  divertit  le  monde  qu'elle  enchante. 
Ce  fut  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit, 
Qu'Adélaïde  vit  une  image  charmante, 
S'appuyer  sur  son  front  et  lui  dire  sans  hniit: 
Adélaïde!  dors,  calme  tes  bruyants  rêves; 
Chère  enfant  de  la  terre!  apaise  tes  douleurs! 
Et  si,  dans  le  sommeil  tu  trouves  des  douceurs. 
Rends  vite  un  digne  encens,  avant  que  tu  te  lèves. 
Au  dieu  de  tout  repos,  à  ce  Morphée  ancien. 
Que  les  muses  chantaient  dans  leurs  fêtes  publiques, 
Lorsque  pour  couronner  Pindare  le  divin, 
On  invoquait  Sapho,  les  poètes  antiques. 
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Oli!  chère  enfant  des  dieux!  image  de  beauté! 
Je  ne  viens  qu'admirer  de  ton  sommeil  le  calme; 
De  ton  âme  sereine  ou  la  paix  ou  le  charuie, 
Qu'envie  en  vain  le  ciel  dans  sa  divinité. 
Aussi  pure  que  toi,  que  ta  belle  innocence, 
Etre  par  Dieu  choisi,  jyM  son  sage  conseil, 
Je  viens  te  prévenir  de  sa  haute  puissance. 
De  l'avis  décidant  de  ton  sort  sans  pareil. 
Dieu  dans  ses  bons  conseils.  Dieu  désira  t'élire, 
Prophétesse  du  jour,  de  sa  gloire  la  tieur. 
Pour  encenser  toujours  de  ses  temples  l'odeur, 
Et  tous  les  terrtps  futurs  pour  connaître  et  prédire. 
Oui,  tu  refléchiras  dans  cette  dignité, 
De  Dieu  qui  te  créa,  toute  divinité; 
Tu  chanteras  de  même  à  sa  belle  louange 
Les  hymnes  de  ton  choix,  avec  ton  doux  langage. 
De  ma  part,  l'envoyé,  reçois  ce  don  divin: 
Il  est  de  son  amour  le  plus  précieux  titre. 
Si  j'ose  aussi  le  dire,  il  est  d'un  saint  la  mytre, 
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D'un  prince  impérial  le  sceptre  souverain. 
De  ce  don  possesseur  zélée  protectrice, 
Du  inonde  tu  vaincras  la  souveraineté, 
Et  même  tu  sauras  comme  une  vraie  actrice. 
Jouer  ton  l)eau  rôle  avec  sublimité. 
Aux  uns  tu  prédiras  leur  fortune  future; 
AuK  autres  l'amitié  que  promet  l'avenir. 
De  même  que  l'amour  qui  se  sent  pervertir 
Par  tout  ce  qui  corrompt,  soudainement  rature 
Les  nobles  sentiments  dans  notre  âme  grandis.. 
Oui,  tu  rassureras  l'tâme  découragée 
De  tout  être  orphelin  dont  le  sort  tu  prédis  : 
Car  ta  parole  n'est  .qu'une  énigme  sacrée! 
Pour  comble  de  boniieur,  à  travers  ton  esprit, 
Tu  traverseras  tout:  le  ciel,  la  terre  et  l'onde: 
Le  monde  n'aura  plus  comme  toi  la  seconde, 
Non  plus  que  l'univers  un  être  qu'on  chérit. 
Pense  bien  au  portrait  qui  t'apparut  en  songe;. 
Songe  bien  au  discours  qu'il  tient  furtivement: 
Il  ne  vient  point  pour  dire  un  ignoble  ntensonge,^ 
Ou  pour  duper  ton  cu'ur.  Ah!  ton  cœur  innocent. 
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N'oublie  pas  les  traits  de  celui  qui  t'achiiire. 
De  celui  qui  fit  tout  avec  naïveté, 
Couibien  la  conscience  de  la  divinité 
Et  le  don  précieux  qui  constamment  l'inspire, 
Serviront  ton  bel  art  et  tes  brillants  succès. 
Oui,  tu  seras  l'idole  un  jour  d'un  nouveau  monde. 
Son  admiration  d'un  difficile  accès. 
Qui  donne  de  l'amour  que  tout  alors  seconde. 
Si  jamais  en  rêvant  à  travers  tes  esprits, 
Tu  reconnais  ces  traits  imprimés  dans  ton  finie, 
Pense  qu'il  fut  mortel  et  mortel  sans  soucis, 
Qui  jamais  n'éprouva  des  passions  la  flamme. 
Je  fus  heureux  mortel  que  le  monde  admira, 
Ce  monde,  dis-je,  amant  de  toutes  les  vertus; 
Des  dons  que  le  destin  offre  à  ses  élus, 
A  ceux  que  la  vertu  dans  la  vie  inspira. 
Au  sexe  appartenant  qui  fait  ton  auréole. 
Je  vis  briller  jadis  cet  éclat  de  mon  nom, 
Qui  nous  fait  traverser  des  siècles  en  renom. 
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Ayant  été  du  monde  un  jour  la  chère  idole. 

Quinze  siècles  je  vis  l'un  sur  l'autre  passer, 

Je  vis  des  temps  d'alors  s'écrouler  la  puissance, 

Des  maux  l'iniquité  constamment  remplacer 

Les  justes  notions  et  des  lois  la  régence. 

Je  vis  de  notre  sexe  abaisser  le  pouvoir; 

Je  vis  tomber  les  droits  des  femmes  souveraines. 

Accablées  enfin  sous  le  poids  de  leurs  peines 

Que  tout  vice  enfantait  au  défaut  du  savoir.p 

Mais  h  travers  les  maux  qui  dépravaient  notre  âme, 

Qui  corrompaient  l'esprit  et  le  cœur  féminin, 

J'obtins  le  don  inné  de  défaire  la  trame 

Qui  veut  nous  affaiblir  l'empire  souverain, 

Qu'exerçait  jusqu'alors  la  femme  sur  la  terre. 

Oui,  j'acquis  le  pouvoir  ou  ])lutôt  le  secret 

D'arrêter  le  succès  d'un  mal  presque  complet. 

De  rehausser  l'éclat  d'un  sexe  atrabilaire. 

Du  temps  les  changements,  de  tant  de  siècles  le  cours, 

Ont  ramené  soudain  bien  des  vicissitudes; 

Le  moyen  d'arrêter  le  luxe  et  les  atours 

Qui  semblent  le  motif  des  mœurs,  des  habitudes? 

10 
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Agrippine  est  mon  nom;  ce  nom  tont  inflnent 
Et  rempli  de  puissance  à  l'époqne  romaine, 
Accrut  des  empereurs  la  race  souyeraine 
Au  beau  commencement  d'un  empire  naissant. 
Jalouse  de  ce  nom.,  je  le  porte  avec  gloire; 
A  mon  tour  j'enfantai  la  race  des  rivaux, 
Dont  l'amour  frénétique  est  difficile  à  croire  : 
Tant  son  pouvoir  puissant  éleva  de  tombeaux! 
(\ir  guerroyant  entre  eux  d'amour,  de  jalousie. 
Ils  terminaient  souvent  leurs  combats  très-cruels, 
Par  le  destin  commun  qu'envient  les  mortels, 
Dont  l'amour-propre  souffre  h  cette  heure  d'envie. 
Rarement  l'un  d'entre  eux  obtenait  cet  honneur, 
Recherché  par  l'amant  que  le  succès  couronne: 
La  plupart  devenant  victime  du  mjilheur 
Que  nous  envoie  alors  la  méchante  patronne. 
D'ici-bas  disparue,  h  l'heure  de  ma  vie, 
Où  je  jouissais  fort  de  mes  prérogatifs, 
Au  ciel  je  remontai,  sans  la  mélancolie, 
Qui  conduit  les  mortels  vers  leur  but  hâtifs. 
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Oui,  je  siège  là-haiit,  dans  l'orgueil  de  ma  gloire, 

Dans  la  prospérité  qu'accorde  notre  Dieu, 

Ce  Dieu,  juste,  clément  qui  revit  dans  la  mémoire. 

Qui  nous  donne  la  vie  ainsi  que  le  saint-feu. 

Nulle  gloire  ici-bas  n'est  semblable  ou  pareille 

A  celle  que  promet  le  Rénumérateur, 

Des  terrestres  faveurs  le  vrai  dispensateur. 

Demandons  à  lui  seul  la  fortune  réelle. 

Les  âges  et  les  temps  reconnaissent  en  lui 

Cet  appréciateur  des  mérites  du  monde. 

L'honnête  bienfaiteur  qui  sur  nous  a  lui 

De  tous  les  beaux  rayons  d'une  grâce  profonde. 

Puisse,  dis-je,  le  ciel  t'accorder  la  faveur. 

De  siéger  parmi  nous,  anges  de  son  empire, 

Pour  jouir  au  complet  de  l'attrayant  sourire, 

De  celui  qui  lit  tout,  de  notre  Créateur! 

Ali!  l'allégresse  pure,  ainsi  que  notre  joie. 

Dépasse  des  mortels  au  delà  le  haut  degré. 

Jamais,  dis-je,  l'amour  qui,  parfois  yous  l'octroie. 

De  notre  beau  séjour  n'atteignit  la  beauté. 
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Là  l'apparition  termina  sa  promesse. 
Adélaïde  éprise  alors  de  ses  beaux  traits, 
En  rêyant,  admira  de  l'être  les  attraits, 
Qui  ressemblaient  à  ceux  d'une  grande  déesse. 
Elle  s'éveilla  lors  dans  cet  étonnement, 
Qui  n'est  que  le  fait  seul  d'une  subite  surprise, 
La  suite  de  nos  sens  frappés  subitement 
Par  l'éblouissant  feu  qui  soudain  nous  maîtrise. 
Dès  lors  plus  de  g-aîté,  plus  de  naïveté 
Dans  le  doux  naturel  de  cette  enfant  si  chère; 
Elle  devint  rêveuse  et  peu  sensible  à  sa  mère 
Dont  l'amour  maternel  augmentait  sa  beauté. 
Ici  des  jours  passés  sans  nul  être  dans  le  monde. 
Tantôt  pour  consoler  son  triste  isolement. 
Que  son  âme  éprouvait  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 
LtV  des  moments  liMifs,  dans  la  rapidité, 
Le  mobile  cliercliant  de  son  secret  intime. 
Tantôt  pour  retrouver  des  rêves  le  sublime. 
Dans  l'espace  égarée,  dans  l'immensité, 
Elle  clierchait  en  vain  de  son  rêve  l'idole, 
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Du  nocturne  discours  l'aimante  parabole. 
Hélas!  en  vain  ses  efforts  furent-ils  employés 
A  découvrir  les  pas,  les  adorables  traits, 
De  cet  être  inconnu,  de  la  femme  divine, 
Qui  sembla  lui  cacher  sa  première  origine, 
L'intérêt  particulier  qu'elle  prit  à  son  sort, 
Pour  annoncer  en  sommeil,  au  moment  qu'elle  dort, 
Sa  fortune  future  et  ses  destinées, 
Qui  l'attendaient  un  jour  dans  ce  bel  avenir, 
Où  se  mira  son  âme,  avant  de  voir  venir 
Les  tribulations  qui  troublent  nos  années. 
Arrêtons-nous  pourtant,  la  jeunesse  admirons 
Qui  semble  prendre  part  à  la  joie  commune. 
Inspirée  en  ce  moment,  à  cette  heure  opportune  ; 
A  l'ennui  des  discours  importuns  renonçons. 
Yoici  le  Comte  d'Alb,  jeune  et  frais  pour  son  âge; 
Il  est  le  champion  de  tout  advers  parti: 
Rarement  au  combat  il  cède  l'avantage, 
Si  jamais  être  au  monde  a  son  amour  meurtri. 
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Cet  antre  estim  marquis,  surnommé  l'indomptable; 
Son  nom  est  Hottelqiiin  ;  nom  (leyenii  fameux 
Dans  les  tem^^s  anciens  du  Portugal  heureux. 
Cet  unique  héritier  de  la  haine  implacable 
Contre  les  ennemis  du  régime  royal, 
Mérite  de  la  part  du  parti  monarchique 
Une  distinction  due  h  son  sang  loyal; 
Des  honneurs  distingués  pour  sa  valeur  stoïque. 
Celui  que  a^ous  voyez  à  l'instant  devant  vous, 
Dansant  bien  et  tournant  sa  dame  avec  vitesse, 
Aux  yeux  vifs,  pétillants  et  tout  pleins  d'allégresse, 
N'est  autre  que  le  fils  qui  combattit  pour  nous. 
Le  fils  d'un  ouvrier,  arpenteur-géomètre; 
Jeune,  vif,  généreux  au  suprême  degré; 
Doué  de  sentiments  nobles  que  Dieu  fait  naître, 
Même  dans  les  rangs  bas  de  notre  société, 
Trois  fois  il  fit  valoir  cette  bravoure  extrême, 
Qui  lui  valut  les  dons  et  le  titre  de  chef 
D'un  beau  détachement  de  braves  soldats;  bref, 
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Il  obtint  la  couronne  et  ce  beau  diadème 
Aux  grades  décerné  que  la  valeur  choisit  ; 
Mais  le  faible  parti  qu'il  dut  souvent  défendre, 
Pour  remplir  ses  desseins,  à  peine  lui  permit. 
Dans  son  ambition,  d'autres  plans  d'entreprendre. 
Il  se  nomme  Adolcez,  nom  obscur,  peu  connu, 
Que  Dieu  pourtant  scella  d'une  gloire  éternelle. 
Toute  belle  action  devient  perpétuelle: 
Adolcez  est  vif,  beau,  d'une  gloire  pourvu 
Qui  nous  semble  augmenter  de  ses  rivaux  le  nombre. 
Mais  son  doux  naturel,  de  sa  mère  le  don, 
Peut  réconcilier  cet  air  hostile  et  l'ombre, 
Qui  se  fait  jour  à  peine  h  travers  l'abandon, 
Et  l'espace  lointain  du  théâtre  de  gloire, 
Qui  le  rendit  soudain  héros  très-glorieux. 
Il  est,  pour  le  moment,  au  livre  de  mémoire, 
Partout  l'objet  chéri  de  nos  propos  heureux. 
Aimons-le  tendrement,  épargnons  son  bel  âge; 
Que  dans  nos  vœux  sans  cesse  il  grandisse  en  renom: 
C'est  digne  du  talent  qui  semble  son  apanage! 
De  son  génie  aussi,  qui  rend  noble  son  nom! 
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Mais  cet  hôte  élégant  qu'on  nomme  coryphée, 
Le  dandy  rebondi  de  Va  réunion, 
L'oublierai-je  en  passant  rapidement,  d'emblée, 
Pour  ne  parler  ici  que  de  distraction? 
C'est  Don-Juan  d'Alvarôs,  peintre  de  la  nature, 
Amant  de  ce  qu'ici  la  terre  produisit. 
De  ce  qu'elle  a  créé  pour  toute  créature; 
Pour  nous,  ses  possesseurs,  dans  ce  commun  conflit. 
Il  est  peintre,  poète  et  même  grand  artiste. 
Dont  le  goût  de  l'exquis  et  de  toute  beauté. 
S'explique  par  le  tact  et  par  la  pureté 
Qui  distinguent  le  goût  de  Don-Juan  nouvelliste. 
Dans  les  traits  rarement  qu'il  mêle  ù,  ses  portraits. 
Il  va  chercher  le  beau,  comme  tout  art  sublime, 
AuY  basses  régions  de  nos  tristes  méfaits; 
Aux  harjuonieux  sons  d'une  bienveillante  rime. 
C'est  Pétrarque,  c'est  Dante,  aussi  bien  que  Milton, 
Qui  sont  ses  guides  vrais  dans  l'art  touchant  de 

peindre  ; 
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Ce  sont  ceux-là  qu'il  aime,  en  ing'énieiix  peintre, 
A  consulter  souvent  dans  son  art  yéhément. 
Les  Lusiades,  oui,  les  Incas  sont  moins  dignes 
D'être  par  nous  cités  des  livres  de  son  g-oîit: 
Bien  que  leurs  notions  sames,  presque  malignes, 
Méritent  de  s'a  part  un  bon  accueil  en  tout. 
Les  astres  et  les  cieux  sont  encore  sa  pfiture, 
Ce  volume  sacré  qu'il  aime  h  refouiller; 
C'est-là  qu'il  va  finir,  avant  de  s'éveiller. 
Ses  rêves  favoris  sur  la  bffle  nature; 
C'est-là  qu'il  va  fonder  s^châteaux  enchanteurs. 
Ses  temples  dans  le  goût  de  l'idole  qu'il  crée, 
Qu'il  imagine  alors  dans  ses  loisirs  flatteurs, 
Au  moment  que  tout  plaît,  que  tout  au  monde  agrée. 
Contraste  singulier  !  pénitence  du  ciel  ! 
Se  sentant  élevé  sur  les  ailes  d'un  aigle. 
Ou  par  l'essor  d'un  autre  être  qui  règle 
Notre  sort  commun,  au  gré  providentiel. 
Tout-à-coup  il  se  voit  au  bord  du  précipice, 
Au  moment  qu'il  retombe  ou  qu'alors  il  échoit 
Du  trône  présomptif,  des  rêves  l'artifice. 
Dont  la  réalité  l'éblquit,  car  il  croit! 
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Mais  certes  les  yeux  vifs,  la  clieyelure  blonde 
Ont  attiré  déjà  toute  l'atiention, 
Qu'assurément  mérite  une  apparition, 
Telle  que  vous  voyez  devant  vous  dans  ce  monde. 
Il  est  grand,  élégant,  et  d'un  pas  mesuré; 
Il  attache  celui  (pii  toujours  le  regarde; 
Pour  ainsi  dire,  il  est  Wkomme  doux,  adoré, 
Qui  nous  saisit  soudainfijès  qu'au  moment  on  tarde 
A  jouir  du  coup  d'ooil,  que  présente  l'air  doux 
De  ce  nouvel  atiilète,  arrivé  sur  l'arène: 
C'est  l'alcade  Pietro;  c'est  l'homme  plein  de  haine 
Contre  l'Espagne;  alors  que  tout  le  rend  jaloux 
Des  progrès  éclatants  de  son  parti  contraire. 
De  celui  qui  sans  cesse,  animé  contre  lui. 
Contre  tout  bon  avis  défendant  l'arbitraire, 
L'exila  comme  moi  du  pays  aujourd'hui. 
A  ses  côtés  on  voit  l'épouse  de  l'Alcade, 
Cette  belle  dona  Piétro,  l'objet  d'amour. 
L'objet  des  passions  de  son  é^joux  un  jour, 
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Quand  en  lui  fermentaient  l'amour,  la  cavalcade, 
La  chasse,  les  plaisirs  des  bals  et  des  banquets, 
Du  jeu  la  passion,  ou  cette  folle  ivresse 
Du  train  dispendieux  qui  nous  rend  très-coquets: 
C'est  le  terme,  liélas!  d'une  folle  jeunesse! 
Passons-lui  les  plaisirs  et  la  pure  gaîté, 
La  satisfaction  qu'il  éprouve  en  son  âme: 
C'est  marque  d'amitié  pour  nous  tous,  pour  sa  femme. 
Qu'il  aime,  qu'il  chérit  jusqu'à  l'extrémité. 
C'est  l'esprit  naturel,  c'est  la  passion  vraie, 
Qui  l'anime  ou  l'inspire  ai^nsi  dans  ce  moment. 
Elle  est  l'expression  d'un  noble  sentiment. 
D'un  cœur  bon,  généreux  qui  personne  n'effraie. 
Voyez-le  en  passant;  souvent  pour  amuser 
Les  intimes  amis  qu'il  trouve  gais,  sensibles 
A  la  joie  commune,  aux  trains  incorruptibles, 
Qui  forment  aujourd'hui  le  plaisir  d'écraser 
La  rude  hostilité  qui  poursuit  notre  vie; 
Il  trouve  un  doux  sourire,  une  distraction, 
Pour  varier  du  temps  toute  monotonie, 
Pour  gagner  en  un  mot  notre  approbation. 


15G   — 


XXIV. 

Pourtant  mentionner  la  belle  Portugaise, 

Qui  présente  son  bras  à  ce  brave  Adolcez, 

Dont  nous  avons  plus  haut  décret  les  plus  beaux 

traits , 

C'est  faire  le  portrait  d'une  orgueilleuse  Anglaise. 

A  vos  yeux  curieux,  c'est  rendre  bien  présent, 

L'élite  ou  la  beauté  de  la  ville  lointaine, 

Que,  peut-être  aujourd'hui,  dans  ce  joyeux  moment, 

Xous  regrettons  ensemble  et  pleurons  dans  la  peine. 

Mais,  direz-vous,  soudain,  quelle  est  donc  la  raison 

Qui  poussa  cet  objet  à  quitter  la  contrée, 

Qui  sans  cesse  régla  son  sort,  sa  destinée, 

Pour  chercher  avec  vous  le  toit  ou  la  maison. 

L'hospitalier  abri  d'une  terre  adoptive? 

Est-ce  la  passion,  est-ce  cette  amitié 

Qui  nous  rend  compagnons  de  toute  âme  captive, 

Qui  l'attira  vers  vous,  dans  votre  inimitié? 

C'est  un  peu  de  tout  cela,  vous  répondrai-je  Alphonse. 

Avant  tout,  cependant,  l'intérêt  personnel 
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Est  le  seul  stimulant  ou  mobile  réel, 

Qui  puisse  être  k  tos  yeux  uue  juste  réponse. 

C'est  l'amie  qui  yeille  ou  plutôt  le  censeur 

De  cette  unique  enfant  que  vous  semblez  aimer. 

C'est  dona  Malvina  dont  l'esprit  en  honneur 

Fait  les  frais  du  banquet  qui  doit  nous  animer. 

Le  chaut,  la  douce  voix  de  cette  femme  rare, 

Inspire  en  sa  faveur  un  amour  violent, 

Surtout  lorsqu'au  toucher  d'un  clavecin  charmant, 

Elle  hausse  en  chantant  sa  voix  belle  et  bizzare. 

Elle  nous  fait  passer  de  l'ennui  les  chagrins; 

De  nos  doux  passe-temps  sans  cesse  elle  varie 

Les  diverses  couleurs  ou  la  monotonie, 

Les  pénibles  loisirs  ou  leurs  nobles  desseins. 

Vous  diriez  qu'amante,  ainsi  qu'Adélaïde, 

De  ce  rêve  secret,  profond,  mystérieux, 

Elle  semble  voir  tout  dans  la  nature,  aux  cieux, 

Qui  sont  un  livre-ouvert,  un  ruisseau  tout  limpide 

Asesyeux  clairvoyants, pleins  de  charme  et  d'amour. 

Elle  est  la  pépinière  aimée  de  ma  tille. 

Sa  fidèle  interprète  aussi  de  chaque  jour. 

Qui  dirige  en  tout  temps  son  esprit  juvénile. 
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Eu  voilà  sur  ce  poiut  assez,  je  peuse,  Alphonse. 
Ce  sout-là  les  objets  qui  tiennent  à  mon  cœur, 
Et  qui,  par  conséquent,  par  un  rare  bonlieur, 
Aug'mentent  aujourd'hui  de  tout  cœur  la  réponse. 
Sachons-leur  gré  du  moins  d'avoir  participé 
Au  banquet  cordial,  dont  la  joie  commune 
Produisit  dans  tout  cœur,  d'amour  préoccupé, 
Un  effet  tout  magique,  éclairé  par  la  lune. 
Qui  semble  réjouir  notre  réunion. 
Adélaïde,  viens,  viens  mon  enfant  chérie, 
Dit  son  père  soudain,  dans  sa  joie  infinie. 
Viens  aussi  prendre  part  h  la  distraction 
Qui  semble  être  pour  nous  une  commençante  ère. 
Viens  voir  notre  associé,  le  Baron  Duperry, 
Dont  l'amitié  bien  tendre  et  pour  toi  bien  sincère. 
Mérite  de  ta  part  un  encens  infini. 
Comme  surprise  alors  de  la  belle  apostrophe 
Be  son  père  soigneux  de  cette  unique  enfant, 
Elle  prêta  l'oreille  au  discours  engageant 
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Qui  fut  pour  elle  alors  une  nouvelle  étoffe, 
Tin  tout  nouvel  objet  de  curiosité. 


„Cœur  noble,  au  monde  né  pour  célébrer  la  gloire 

„De  ceux  qui  t'ont  donné  toute  félicité! 

„Dit  Alphonse  soudain:  à  toi  ce  qui  fait  croire 

„Âu  bonheur  ici-bas  sur  cette  terre,  aux  cieux! 

„A  toi  l'amour  et  ce  qui  semble  aimable! 

„A  toi  tout  l'agTément  du  concert  adorable, 

^Auquel  je  dois  ce  trait  de  plaisir  précieux, 

„0u  de  félicité  que  promet  ta  belle  finie! 

,, Rarement  un  mortel,  d'une  comète  épris. 

„ Eprouva  dans  son  cœur  cette  puissante  flamme 

„Q,ui  m'a  subitement  à  ton  aspect  surpris. 

„Si  j'ose  formuler  devant  toi  mon  voeu  doux  et 

sincère, 
„ C'est  de.  faire  en  dansant  de  la  salle  le  tour, 
„  C'est  de  te  témoigner  mon  cordial  amour, 
„Que  j'éprouvai  soudain  à  ta  démarche  altière. 
„ Alors  comme  inspiré  de  son  discours  divin, 
„De  ses  charmes  nouveaux,  redevenu  la  proie. 
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«Amoureux  il  saisit  sou  très-délicat  sain, 

„Et  succouibe  à  la  clause,  et  sous  sa  force  il  ploie, 

XXYL 

Quatre  heures  clu  matiu  sonnèrent  au  chMeau, 
Que  cette  société  si  g*aie,  si  joyeuse, 
Prit  aussitôt  congé  de  son  hôte  nouveau, 
Pour  reposer  du  bruit  de  la  nuit  orageuse. 
On  n'entendit  plus  rien  aux  environs  déserts: 
M  les  sons  doux  de  voix,  ni  les  coups  de  musique, 
Retentissant  au  loin,  au  bruissement  des  airs, 
Qui  du  bal  augmentaient  le  charme  romantique. 
Tout  fut  silencieux:  nulle  clameur  bruyante 
Ne  troublait  le  sommeil  des  hôtes  du  festin. 
Parfois  aux  environs,  vers  l'aube  du  matin, 
On  entendait  les  cris,  du  coq  la  voix  tonnante, 
Dont  la  méchanceté  se  fait  souvent  sentir. 
Soit  pour  troubler  en  nous  le  repos  ou  le  calme, 
Soit  pour  nous  retirer  du  lendemain  le  charme 
Que  promet  une  nuit  en  repos,  sans  soupir. 
Tel  fut  ce  ffrand  festin  et  tel  le  cher  convive. 
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Adolcez  séjourna  sans  cesse  h  Cliattenbourg-: 
Aimantle  Comte  d'Ex,  et,  pour  trauclier  tout  court, 
A  la  folie  aimant  sa  fille  teudre  et  vive. 
Dans  son  cœur  nourrissait  l'amour  le  plus  ardent; 
Toujours,  presque  toujours,  durant  sa  solitude. 
Il  méditait  sur  l'heure  et  sur  le  doux  moment 
ilxù  pût  lui  mériter  l'objet  de  son  étude, 
Alors  si  près  du  cœur  dont  la  pulsation 
Dans  son  être  excitait  toute  nouyelle  flamme. 
Comment  pouvoir  décrire,  exprimer  de  son  âme, 
La  joie,  le  plaisir,  la  douce  expression. 
Lorsqu'un  soir  abîmé  dans  cette  rêverie. 
Il  entendit  au  loin  ces  tendres,  doux  couplets, 
(^ui  contenaient  son  nom  sans  nulle  féerie. 
Avec  douceur  clianté  sur  des  sons  incomplets: 

1. 

Salut,  terre  de  mon  pays! 

Salut!  bords  chéris  du  Tage! 

Je  salue  en  vous  les  doux  plis 

Que  frisait  l'esquif  d'un  ange. 
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2. 

Rarement  d'un  cœur  les  accords 
Ont  produit  l'effet  magique, 

Que  sentit  sur  tes  calmes  bords, 
Mon  âme  mélancolique. 

XXVII. 

3. 

On  plutôt  les  sons  enchanteurs, 
Pour  exprimer  l'allégresse, 

Produisirent  plus  de  clameurs 

Dans  mon  sein  que  tout  oppresse, 

4. 

Faut-il  qu'à  l'espace  lointain. 
Où  se  voit  mon  âme  exilée, 

Je  voie  mon  futur  destin. 
Et  ma  doulem'  isolée? 
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o. 

Faut-il  quTi  ce  cachet  divin, 
Que  je  connus  à  distance, 

Que  j'aimai  d'un  amour  sans  fin, 
L'objet  de  mon  esx3érance, 

6. 

Je  reconnaisse  cette  voix, 

Ces  sons  jadis  si  magiques, 

Qui  s'imi3rimèrent  comme  loi?, 

Dans  tous  mes  sens  sympathiques? 

7. 

Faut-il  que  bien  longtemps  après, 

Sur  une  terre  étrangère. 
Je  retouve  enfin  comme  exprès 

L'objet  de  mon  âme  amère? 
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Adolcez  !  mon  cher  Adolcez  ! 

Toi  qui  jadis,  dans  mes  rêves, 
Fit  naître  de  l'amonr  les  traits, 

Du  Ijonîieur  les  douceurs  brèves! 

9. 

Sur  les  bords  du  Tag'e  jadis, 

Lorsque  dans  ma  folle  enfance, 

Je  n'entendais  que  les  avis 

De  l'indiscrète  impatience? 

10. 

C'est  toi  que  j'entendis  au  loin, 
Sur  les  vagues  orageuses. 

Assis  dans  ton  canot  au  coin. 

Chantant  les  ondes  houleuses. 
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11. 


Qui  sont  ton  unique  élément. 

C'est  toi  qui  répondit  yite 
A  l'appel  d'un  être  clierchant, 

Sur  cette  rive  bénite, 

12. 

Le  vag'ue,  l'incertain  du  sort; 

Ou  plutôt  des  maux  le  baume; 
De  son  destin  futur  le  port, 

E-ive  que  cherche  en  vain  l'honnne. 

XXYIII. 

13. 

As-tu  répondu  vite  alors 

A  l'appel  d'un  être  au  monde. 
Que  rongeait  un  acre  remords, 

Une  souffrance  profonde? 
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14. 


Oui,  tu  sentis  le  doux  plaisir, 

A  la  douce  rêverie 
Que  nous  éprouvons  au  loisir, 

A  la  inoindre  sympathie. 

■u--:       15.        ;■-...■■ 

Je  n'ai  plus  cessé  de  rêver, 
De  rêver  à  ton  existence, 

Dès  l'instant  que  je  pus  lever 
Le  voile  de  ta  puissance. 

16. 

Je  n'ai  pas  cessé  de  vouer. 

De  mon  existence  le  rêve, 

A  celui  qui  semblait  douer 

Mon  sort  d'une  calme  trêve. 
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1 


i. 


Tu  réponds  à  la  voix  du  coe.ur, 
A  ses  battements  sans  cesse  ; 

Car  sans  toi  nul  pour  moi  bonheur; 
îsul  être  à  qui  je  m'adresse. 

18. 

Faut-il  que  quand  je  te  revois, 
Comme  terme  de  mes  peines, 

On  discute  mes  justes  droits 

Sur  mes  amours  souveraines? 

19. 

Faut-il,  après  tout,  abdiquer 
Mes  intimes  préférences, 

Et  les  passions  fortes  quitter, 

Pour  ne  voir  que  mes  souffrances? 
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20. 

Aclolcez!  Ah!  tu  ne  vois  rien; 

Tu  ne  pressens  point  l'orage 
Qui  nous  menace  et  rompt  le  lien, 

De  notre  amour  le  partage. 

2-lf. 

Je  t'aime,  Adolcez,  plus  que  jamais; 

Plus  que  jamais  je  t'adore  ! 
Personne  ne  raiera  les  beaux  traits, 

Dans  mon  cœur  imprimés  encore. 

Loin  de  nous  tout  funeste  danger; 

Loin  de  nous  toute  menace: 
A  nous  l'arme  qui  peut  nous  venger, 

Pour  tuer  du  mal  la  trace! 
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XXIX. 

Emerveillé  soudain  aux  sons  de  cette  yoix, 
Aux  accents  merveilleux  qui  remplirent  son  ànie 
D'enthousiasme  complet,  d'une  nouvelle  flamme, 
A  son  nom  répété  par  un  être  trois  fois, 
0  ciel!  il  reconnut  la  tendre  Adélaïde, 
Cette  âme  si  sensible  aux  battements  du  cœur. 
Aux  palpitations  de  tout  être  timide 
Que  la  moindre  faveur  remplit  d'un  grand  bonheur. 
Ce  fut  elle  qui  seule,  éplorée,  souffrante, 
Appuyée  à  demi  contre  un  rosier  en  fleurs, 
Essuyait  en  chantant  ses  yeux  remplis  de  pleurs  : 
Sobre  soulagement  de  sa  tristesse  aimante! 
Adolcez  essaya,  mais  en  vain,  en  courant 
De  saisir  cet  objet  qui  voulut  le  surprendre; 
Il  fut  vite  arrêté  dans  son  empressement 
Par  l'invisible  bras,  tout  prêt  à  lui  défendre, 
D'un  être  inférieur  en  courage,  en  valeur; 
Car  bravant  soudain  tout,  il  rompit  tout  obstacle, 
Et,  par  un  étonnant,  miraculeux  miracle, 
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En  face  il  se  trouva  de  cet  être  eiiclianteur. 
Il  voulut  l'embrasser  et  s'élancer  sur  elle, 
Mais  il  fut  retenu  par  son  regard  heureux, 
Par  Fœil  tout  imposant  et  presqu'impérieux 
l)e  cette  avantageuse  et  touchante  mortelle. 
Plusieurs  doux:  instants  comme  suit  se  passèrent, 
Sans  que  l'un  un  seul  mot  îi  l'autre  prononçât; 
Adélaïde  i)rit  la  parole  avec  tact. 
Et  dit:  quels  hons  hasards,  Adolcez  te  forcèrent 
A  guetter  h  cette  heure  où  tout  repose  ici. 
Où  tout  aux  environs  est  calme  et  bien  tranquille, 
Pendant  qu'au  loin  h  peine  on  entend  d'une  ville 
Le  bruit  tumultuex  qui  nous  tous  trouble  ainsi. 
Tu  connais  maintenant  l'amour  fort  qui  m'inspire. 
Les  sombres  sentiments  dont  mon  âme  soupire. 
Lorsque  soudain  livrée  à  mon  isolement. 
Je  m'épanche  en  chantant  sur  un  air  larmoyant. 

XXX. 

Adolcez,  cepandant,  rongé  d'impatience, 
D'arroser  de  doux  pleurs  ses  cheveux  blonds,  épars, 
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A  l'instant  oublia  tous  les  heureux  hasards, 
Qui  Tout  alors  conduit  à  la  reconnaissance 
D'Adélaïde  ainsi  chantant  ses  souyenirs  ; 
Mais  il  fut  enhardi  par  sa  belle  présence, 
Par  le  doux  coloris  de  ses  yeux  animés, 
Et  conmie  oubliant  de  son  ton  l'élégance. 
Il  saisit  ses  cheveux  long's  de  fleurs  parsemés. 
A  l'aspect  de  l'amour  g-randement  attendrie,    - 
Adélaïde  dit:  qu'entre  nous,  Adolcez, 
Toute  haine  ici-bas  soit  remise  à  jamais! 
Que  rien  n'entache  un  jour  l'amour,  la  réyerie, 
Qui  consolide  ainsi  nos  yœux  et  nos  serments! 
Mais  qu'au  contraire,  il  serve  aujourd'hui  comme 

date  ; 
Marque  à  jamais  le  jour  de  nos  derniers  tourments! 
Le  terme  ou  cette  fin  d'une  ère  bien  ingrate! 
Ah!  quelle  effusion  de  plaisir  et  d'amour 
Succéda  vite  alors  à  l'expression  tendre. 
Au  tendre  épanchement  qui  semblait  y  répandre 
L'éternelle  amitié,  les  doux  liens  tour-à-tour. 
Ce  fut  là  que  finit  l'incertain  et  le  vague; 
De  son  rêve  à  jamais  toute  ombre  disparut. 
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Plus  de  doute,  Adolcez,  d'un  amour  qui  divague 

Adore  Adélaïde;  et  la  dernière  dut, 

A  son  tour.,  exprimer  Tamour  réciproque 

Qu'éprouvent  tendrement  deux  sympathiques  cœurs. 

Elle  crut  découvrir,  exempte  des  erreurs. 

De  ses  rêves  l'objet,  qui,  presqu'à  toute  époque, 

Semblait  la  tourmenter  et  la  martyriser. 

C'est  lui  qu'elle  aimera,  qu'elle  aimera  sans  cesse, 

Qui  doit  de  son  amour  à  jamais  l'embraser; 

A  jamais  terminer  le  rêve  qui  l'oppresse. 

Leur  voix  entrecoupée  et  leurs  tendres  sanglots 

Achevaient  le  plaisir  et  la  volupté  douce 

De  deux  êtres  heureux  que  la  fortune  pousse 

On  lance  au  gré  des  vents,  des  vagues  et  des  flots. 

L'échange  des  soupirs,  de  leurs  peines  le  terme; 

Le  mélange  des  pleurs,  exprimant  le  plaisir, 

Donnaient  à  leur  teint  une  volonté  ferme 

De  vivre  ensemble  heureux,  ensemble  de  mourir. 
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XXXI. 

Alphonse  cependant  doutait  fort  dans  son  Urne 
Qu'il  fût  de  prime-abord  d'Adélaïde  aimé, 
Qui  durant  le  concert  n'avait  point  entamé 
La  question  d'amour,  des  intrigues  la  trame. 
Mais  le  galant  Baron  du  succès  mécontent 
Que  promettait  la  fin,  du  banquet  l'issue, 
Attendit  le  moment,  cette  heure  conçue, 
Afin  de  bien  sonder  le  tendre  sentiment 
Qu'éprouve  à  son  égard  cette  beauté  si  rare. 
Ayant  fait  plusieurs  tours  à  travers  le  salon, 
Ne  voyant  tout  autour  qu'elle  et  son  abandon; 
Je  ne  sais,  lui  dit-il,  mais  la  raison  m'égare; 
Ta  vue  me  fascine  et  l'éclat  m'éblouit 
Qui  part  de  tes  beaux  yeux  pleins  de  toute  merveille. 
0  mille  fois  heureux  le  mortel  qui  jouit 
De  tes  douces  faveurs,  grtâce  surnaturelle! 
Adélaïde,  enfant  aimée  des  vivants! 
Ne  suis-je  devant  toi  qu'un  être  de  souffrance, 
Un  être  respirant  dans  son  impatience, 
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Pour  voir  de  son  espoir  les  rayons  sémillans? 

Ne  suis- je  là  qu'un  être  à  peine  de  toi  digne, 

Digne  de  mériter  un  cordial  souris, 

Une  ol>servation  sur  moi  tendre  ou  maligne. 

Afin  de  me  laisser  yoir  de  ton  co>ur  les  plis? 

Dis-moi,  du  moins,  dis-moi,  quelle  grande  puissance 

T'accorda  ces  faveurs  en  partage  ici-bas? 

Quel  est  le  terme  plutôt  de  tes  nombreux  appas? 

La  fin  de  leur  pouvoir  ou  de  leurs  influence? 

Jamais  Adélaïde  un  mortel  ne  sentit, 

A  l'aspect  de  tes  yeux  qui  l'amour  saint  respirent, 

Toute  la  passion  qui  mon  âme  saisit 

Et  les  doux  sentiments  qui  maintenant  m'inspirent. 

Je  t'aime,  en  un  mot,  comme  je  te  chéris. 

Plus  que  tout  ici-bas,  au  monde,  sar  la  terre! 

Le  moindre  de  tes  pas,  le  moindre  doux  souris, 

Exprimant  de  ton  cœur  cette  tendresse  chère! 

S'il  s'agit  de  calmer  le  trouble  de  ton  âme, 

Cette  confusion  que  produit  un  rival. 

Je  n'épargnerai  point  ma  vie  ni  ma  lame. 

Pour  sauver  tes  beaux  jours  d'un  ennemi  fatal. 
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XXXII. 

A  peine  acheya-t-il  sou  discours  plein  de  verve, 
Qu'Adélaïde  dit:  Alphonse,  c'est  manquer 
Au  but  qui  réunit  le  monde  à  ce  banquet 
Que  de  ne  point  répondre  au  jeu  de  ton  doux  rêve; 
C'est  méconnaître  aussi  le  but  du  plaisir 
Que  de  contrarier  de  tes  discours  l'avance; 
Tandis  que  tout  du  temps  me  permet  le  loisir 
De  dire  en  peu  de  mots  ma  surprise  intense, 
Le  rêve  intérieur,  de  ma  vie  l'aveu. 
Je  ne  sais,  nmis  l'amour  semble  être  un  mystère. 
Le  but  supérieur  d'une  âme  très-prospère, 
A  laquelle  sourit  de  s.on  bonheur  le  vœu: 
Car  il  n'impose  rien  de  ce  qui  nous  enchante; 
Il  anime  encor  moins  ce  qui  semble  ici-bas 
Jouir  complètement  d'une  faveur  aimante; 
Tant  sont  capricieux  de  ses  traits  les  appas! 
Oui,  cette  passion  toujours  indéfinie 
Préoccupa  les  sens  de  mon  âge  rêveur: 
En  vain  ai-je  cherché  plus  d'une  fois  l'auteur, 


_  176  — 

Je  n'ai  yii  queremnii,  «lu  cœur  les  gTands  tourments, 
L'ébat  perpétuel  des  sombres  éléments, 
Qui  Youlant  arrêter  leur  fureur  biyu  tenace, 
Ne  remplirent  mon  cœur  que  de  peur,  de  menace! 
Mais  mon  sort  mécontent  de  ce  vague  incertain, 
Plana,  longtemps  erra  dans  l'espace  orageux. 
De  ses  rêves  cherchant  le  point,  le  terme  heureux, 
Qu'enfin  il  découvrit  dans  l'inconnu  destin 
D'un  être  dont  l'abri,  le  toit  et  la  patrie, 
Sont  les  vagues,  les  vents,  les  flots  et  l'océan. 
En  vain  pour  varier  le  sort  qui  nous  marie 
Chercherai-je  un  avis  partout  dans  le  Coran! 
C'est  Adolcez,  c'est  lui  que  j'aime,  que  j'adore; 
C'est  lui  que  mon  destin  choisit  pour  l'avenir, 
Pour  voir  nos  vojux  chéris  sur  la  terre  mourir, 
Ensemble  réunis  jusqu'à  l'éveil  sonore. 
Qui  devra  des  vivants  lixer  le  doux  séjour. 
L'éternelle  demeure  aux  mortels  accordée; 
C'est  lui  qui  conquiert  aujourd'hui  mon  amour; 
C'est  à  lui  que  mon  âme  est  pleinement  donnée. 
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XXXIII. 

Alphonse  effarouché  de  ce  sincère  aveu, 
Kentra  le  lendemain  dans  toute  sa  colère. 
Que  fit  naître  soudain  le  souvenir  austère 
Do  ce  banquet  joyeux  qui  fit  manquer  son  vœu. 
Plein  d'une  grande  haine  et  de  toute  vengeance, 
Il  pensnit  au  mo^'^en  de  tuer  un  rival, 
D'annihiler  celui  qui  privait  d'espérance 
Son  violent  amour,  son  amour  sans  égal, 
il  veut  être  vengé  contre  son  ennemi, 
Contre  celui  qu'il  croit  son  rival  bien  indigne; 
Il  prend  donc  ure  plume,  écrit  vite  la  ligne 
Qui  saura  décider  de  son  fatal  parti. 

Adolcez  ! 
., L'amour  et  l'amitié  de  cette  Adélaïde, 
,,Dont  nous  admirons  tous  les  bien  tendres  appas, 
„ N'ont  honoré  que  toi,  toi  que  je  n'aime  pas, 
„Et  qui  doit  me  prouver  cette  amitié  rigide. 
„Tu  semblés  posséder  seul  cette  sublime  êrnie; 
„  Cette  âme  qui  causa  mes  douloureux  tourments. 

,      12 
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„Proiive-lG  cette  fois,  prouve  tes  sentiments, 
„Qni  sont  le  seul  foyer  de  cette  indigne  flamme. 
.,Earement  de  l'amour  les  sentiments  heureux 
.,Furenttombésplusl)as,dans  leur  triste  ignorance, 
.,Pour  préférer  au  nom,  au  titre,  à  nos  yeux, 
..Ton  nom  si  peu  connu  par  la  noble  régence. 
,,Rarement  l'accident  accorde  un  beau  nom: 
,,  C'est  l'illustration,  des  aïeux  la  série, 
,,Qui  constitue  en  nous  l'aimable  rêverie 
.,Dgs  Comtes,  des  Barons,  des  titres  en  renom. 
„  Je  doute  encor  peut-être,  autant  que  je  l'ignore, 
„D'un  grand  fait  valeureux  qui  fait  ta  dignité, 
„Et,  s'il  faut  le  prouver,  fais-le  du  moins  encore, 
,,Pour  que  tu  sois  béni  dans  ta  prospérité. 
„Le   bosquet  des  Eosiers   est  l'endroit  des  faits 

d'armes. 

..Mon  unique  témoin  d'un  duel  entre  nous, 

„ Adolphe,  mon  témoin,  versera  seul  des  larmes, 

..Seul  parmi  mes  amis,  si  je  meurs  sous  tes  coui3S. 

.,  Prends  de  même  un  témoin,  témoin  de  ta  fortune, 

,,Qui  portera  sur  lui  les  fatals  pistolets, 

„Et  qui,  certainement,  à  cette  heure  opportune, 
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„  Viendra  rendre  service  aux  Rosiers  indiqués. 
„ D'ici  dans  quatre  jours  ta  bravoure  riante 
„A  nous  tous  prouvera,  si  dig'nement  encor, 
„Tu  mérites  la  main  de  cette  fille  aimante, 
„Oui  semble  être  pour  nous  la  belle  toison  d'or. 
„Je  t'attends  aux  Eosiers,  à  neuf  heures  précises; 
„]S[ul  être  ne  saura  notre  hostile  projet: 
„ L'aquilon  ou  les  vents,  et  les  souffles  des  bises, 
„  Sur  l'un  de  nous  deux  mort,  seuls  rediront  ce  secret. 

Alphonse. 

XXXIV. 

Hélas!  le  jour,  ce  jour,  ce  jugement  suprême. 
Arriva;  les  premiers,  Alphonse  et  son  ami, 
Parurent  aux  Rosiers,  attendant  l'ennemi. 
Qui,  sans  doute,  ignorait  du  lot  le  stratagème. 
Mais  il  n'ignorait  pas  la  cause  du  duel. 
Les  puissantes  raisons  qui  soudain  l'engagèrent 
A  montrer  sa  valeur  au  combat  mutuel; 
A  prouver  aux  amis  qui  toujours  lui  cédèrent, 
En  courage  au  combat,  à  la  guerre  en  valeur, 
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Qu'il  est  encor  celui  qui  se  rendra  justice. 

Si  sa  vie  jamais  se  trouve  au  précipice, 

Au  danger  imminent  qui  veut  son  bras  vainqueur. 

En  lin  il  apparut:  les  champions  en  face, 

Durent  tirer  au  sort  pour  apprendre  au  destin, 

A  qui  d'eux  appartiendra  du  cluimp  d'honneur  la 

place; 
Du  cliamp  victorieux  le  iiaut  prix  souverain. 
Adolcez,  le  premier,  à  sa  grande  surprise. 
Tira  le  nœud  fatal;  c'est  lui  qui  le  premier, 
A  dix  pas  de  distance,  apprit  à  ce  rival  fier, 
Que  l'illustration  n'est  pas  de  bonne  mise. 
Il  visa  pour  tirer;  ô  du  sort  coup  fatal! 
Il  ne  fit  qu'effleurer  l'oreille  du  rival; 
Car  le  coup  en  sifflant  perça  le  tronc  d'un  chêne: 
C'est-lil  qu'il  expira,  qu'il  rendit  son  haleine! 
Alphonse,  à  son  tour,  prit  le  fatal  pistolet, 
Pour  décider  du  sort  qui  semblait  peu  sourire. 
Peu  sourire  au  bonheur  qui  cherchait  à  prédire 
Le  blâme  ou  le  malheur  de  cet  acte  si  laid! 
Il  prit  position,  position  funeste! 
Pour  Adser,  à  coup  sûr,  son  très-digne  ennemi; 
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Mais  du  sort  le  destin,  ô  du  malheiu*  la  peste! 
N'épargna  point  l'amant,  d'Adélaïde  l'ami. 
Car  la  balle,  en  partant,  atteignit  la  poitrine, 
Traversa  les  poumons  de  ce  brtave  Adolcez, 
Dont  les  traits  tout  mourants  et  presqu'alcrs  forcés, 
Retiraient  toute  \ie  à  son  âme  ckagrine. 
Il  ne  put  s'empêcher,  de  ce  monde  en  partant, 
De  prononcer  ces  mots  au  témoin  de  sa  yie: 
„Don  Piétro!  yoilà  ma  fin,  le  terme  de  l'envie, 
--„Qm  méconnut  du  sort  le  plaisir  enivrant! 
...Je  meurs,  je  meurs  content  de  la  dernière  épreuve, 
„Qui  semble  être  mon  lot  à  l'instant,  à  cette  heure! 
„  Salue  Adélaïde,  et  dis-lui  de  ma  part, 
„Que  la  vie,  à  mes  yeux,  sans  honneur  est  indigne, 
^Indigne  du  bonheur  que  promet  son  regard. 
„ Adieu,  je  meurs  du  trait  d'une  grâce  maligne! 

XXXV. 

Tel  fut  le  coup  fatal  et  d'Adolcez  la  fin. 
La  nature  semblait,  à  cette  heure  orageuse. 
Répondre  à  l'accident  de  sa  mort  malheureuse; 
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Car  bientôt  s'obscurcit  le  ciel  bleu  du  matin. 

Alphonse  cependant,  satisfait  de  vengeance, 

Parut  tout  rayonnant  de  bonheur  et  d'amour. 

Qui  maître  le  rendait  de  toute  sa  puissance, 

De  la  félicité  qu'il  promet  tour-à-tour. 

Il  semblait  se  complaire  à  cette  idée  douce, 

Réduire  ses  propos  à  l'objet  dominant 

Qui,  certes,  eût  causé  de  son  cœur  le  tourment, 

S'il  eût  encor  connu  son  rival  sur  sa  trousse. 

Mais  du  sommeil  l'absence  et  les  veilles  des  nuits 

Rendirent  méfiant  Alphonse  l'homicide. 

Le  moidre  événement,  comme  les  moindres  bruits, 

Suffisaient  pour  troubler  sa  valeur  intrépide. 

Tantôt  de  ses  accents  l'involontaire  aveu, 

A  son  âme  tiraient  des  sons  souffrants,  pénibles, 

Qui  le  rendaient  soudain  des  éléments  le  jeu. 

Martyr  des  passions  et  des  êtres  sensibles. 

Tantôt  de  son  succès  voulant  alors  jouir, 

Il  fit  plus  d'un  effort  auprès  d'Adélaïde; 

Mais  quel  moyen  pourtant  à  ses  yeux  de  couvrir. 

Son  acte  meurtrier  ou  son  acte  homicide? 

Dans  ses  excursions,  souvent  pour  s'approcher 
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De  Chattenboiirg-  heureux,  alors  son  point  de  mire, 
L'endroit  délicieux  oii  son  âme  l'attire, 
Il  fit  plus  d'un  effort  sans  fruit  pour  la  chercher  : 
Car  le  deuil  ou  la  mort,  Ahî  cette  mort  muette, 
Planait  aux  environs,  planait  sur  le  château. 
Nul  indice  de  i^ie  et  nulle  jamais  fête 
N'énonçait  sur  ses  pas  le  temps  jadis  si  beau! 
Par  la  lune  enhardi  qui  calme  nos  misères, 
Qui  nos  maux  adoucit  dans  tout  suprême  instant. 
Il  s'approcha  soudain  de  son  témoin  flagrant, 
De  ces  Eosiers,  témoins  des  jours  jadis  prospères. 
Pour  chanter  ces  sonnets  de  coura^'e  et  d'amour: 


XXXVI. 

1. 

Hosiers  de  l'amour,  terre  des  braves  ! 

Témoins  de  mon  courage! 
A  vous  l'ardent  feu,  les  brûlantes  laves, 

Des  passions  la  rage! 
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2. 


Jadis  le  courage,  la  valeur 
Créait  les  belles  âmes; 

Eufautait  tonte  g-loire  et  riionnenr, 
Et  des  amours  les  trames. 


Répétez,  Rosiers,  à  cet  objet, 
Si  cher  pour  notre  gloire, 

Du  combat  qui  ronge  ma  mémoire, 
La  cause  et  le  sujet. 

4. 

Parlez-lui,  répétez-lui  toujours, 
Que  nulle  au  monde  audace 

Ne  dépassa  le  train  des  amours, 
De  son  amant  sans  trace. 
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0. 


Ah!  qu'Adélaïde  se  rappelle 
Que  ramour  sans  succès. 

Est  une  gloire  anière,  peu  belle, 
Qui  n'a  que  des  accès. 

6. 

Que  toujours  dans  toute  rêverie. 
Elle  pense  au  combat, 

Où  je  conquis  son  âme  chérie; 
Oii  je  conclus  l'ébat. 


Arbrisseaux,  témoins  de  ma,  conquête! 

Eosiers,  couyerts  de  pleurs  ! 
Soyez  témoins  de  mon  fime  honnête! 

Soyez  couverts  de  fleurs! 
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Secondez,  arrosez  de  vos  larmes 

Mes  naissantes  amours, 
Que  je  dois  à  votre  ombre,  au  fait  d'armes, 

Au  cliant  des  troubadours. 

Souviens-toi  souvent  Adélaïde 

De  l'ami  d'aujourd'hui, 
De  celui  qui  dans  son  chant  limpide, 

Aux  rayons  qui  t'ont  lui, 

10. 

Ne  chante  ici  que  pour  ta  fortune, 

Pour  t' offrir  le  bonheur, 
Qui,  dans  l'isolement,  m'importune, 

Sans  toi  devient  malheur. 
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XXXYII. 

An  cliâteaii  cependant  on  apprit  la  nonvelle, 
Le  duel  d'Adolcez,  comme  sa  mort  cruelle. 
Le  Comte  d"Ex  en  vain  par  sa  simplicité, 
Par  la  douceur  aussi  de  son  aménité, 
Tâcha  dans  ses  discours  de  calmer  l'amertume, 
Les  larmes  et  les  pleurs  de  cette  chère  enfant. 
Il  ne  vit  que  douleur,  qu'un  pénible  tourment, 
Dans  tous  ses  vains  efforts  de  son  cœur  de  bitume. 
Car  lui-même  impuissant  au  chagrin  succomba, 
Qui  son  âme  longtemps  ici-bas  tourmenta. 
Epris  des  intérêts  de  sa  chère  patrie, 
Se  voyant  impuissant  de  sauver  sa  fatrie, 
Il  dut  mourir  victime  et  victime  à  jamais 
Des  projets  défendus  qu'il  avait  tant  aimés. 
La  Comtesse,  à  son  tour,  se  voyant  seule,  veuve. 
Xe  vit  dans  l'avenir  qu'une  nouvelle  épreuve. 
Que  de  nouveaux  tourments  pour  son  cœur  isolé. 
Elle  mourut,  mourut  de  douleur,  de  tristesse,  ' 
A  sa  fille  léguant  ce  château  désolé. 
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Que  les  pleurs  ou  le  deuil  dans  ce  moment  oppresse. 
Hélas!  de  l'univers,  des  parents  l'abandon, 
En  elle  produisit  de  l'enfer  les  ténèbres  ; 
Nul  vivant  ici-bas,  nul  précieux  don, 
Ne  venait  adoucir  les  fantômes  funèbres, 
Quisemblaientrassaillirdanscesnmrsconstamment. 
Dans  ses  veilles  souvent,  elle -voyait  des  spectres. 
L'ombre  de  ses  parents,  comme  Adolcez  mourant, 
Qu'au  monde  elle  adorait  bien  plus  que  tous  les  êtres. 
Le  chant  et  les  concerts  n'étaient  plus  de  saison,; 
Pour  elle  qui  perdit,  que  troubla  la  raison. 
L'allégresse  et  le  chant  pour  toujours  disparurent; 
Du  cœur  les  battements  à  leur  tour  se  turent. 
Bien  du  temps  s'écoula  dans  cette  triste  huîueur, 
Bans  qu'Alphonse  jamais  prît  l'initiative 
D'exprimer,  d'entamer  sa  passion  naïve, 
Sur  l'heure  ou  le  moment  de  son  rare  bonheur. 
Adolphe  cependant  prévint  le  grand  désastre; 
Sut  calruer  les  désirs  de  cet  amour  fiévreux, 
Qui  rendait  dès  longtemps  son  ami  malheureux; 
Sut  le  sauvegarder  du  destin  de  son  astre. 
Hélas!  il  ignorait  le  très-profond  secret, 
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Que  la  boîte  en  sou  sein  à  son  retour  gardait; 
Il  ignorait  Tépître  aussi  dien  que  cette  arme. 
Et  qui  fut  l'instrument  de  la  mort  d'Adoleez. 
Car  elle  contenait,  oui,  des  lignes  tracées, 
Ou  trempées  plutôt  au  sang'  de  son  amant, 
Dont  l'amer  souvenir  augmentait  son  air  souffrant. 

Alphonse  ! 
„Yoici  l'arme  fatale  et  l'instrument  de  l'acte 
,,Qui  te  rend  aux  regards  à  jamais  odieux: 
„  Empare-t'en,  prends-le  dans  ton  destin  aifreux, 
„Pour  remplir  de  ton  sort  le  trôs-mallieureux  pacte. 
„A  mon  tour,  je  te  dis,  dans  ma  fermeté, 
„Dont  tu  sentis  k  présent  l'influence, 
„Que  je  meurs,  oui,  je  meurs  sous  toute  la  puissance 
„Du  poison  meurtrier  et  delayanité!" 

Adélaïde. 

xxxYm. 

Juste  ciel!  elle  meurt,  victime  de  son  sort, 
Et  c'est  moi  qui  serait  de  cette  mort  la  cause! 
Ciel!  elle  ose  avaler  de  tout  poison  la  dose, 
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Et  c'est  pour  m'impiiter  de  son  forfait  le  tort! 

Adolphe!  h  mon  tour,  Ali!  sous  le  coup  je  succombe! 

Victime  je  deviens  de  mon  acte  infernal! 

Je  vais,  je  vais  clierclier  subitement  la  tombe, 

La  tombe  qui  m'unisse  h  son  destin  fatal! 

Comme  un  aigie  saisit  dans  ses  griffes  sa  proie, 

Ainsi  s'empara-t-il  du  fatal  pistolet. 

Dirigeant  le  canon  et  le  malheureux  trait 

De  l'arme  meurtrière  à  la  tête  qui  ploie; 

Il  tombe  dans  son  sang,  par  le  coup  tout  meurtri. 

Pendant  que  son  ami,  son  ami  très-chéri, 

Tâcha  de  relever  du  mourant  le  courage; 

Mais  en  vain,  il  est  mort,  de  ce  monde  il  n'est  plus! 

Ce  fut  le  lot  du  sort,  de  son  sort  le  partage  ; 

De  l'inconnu  destin  les  chiffres  vermoulus! 
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